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AVERTISSE MENT 

DES EDITEURS. 

v> £TTE_ pièce eft une imitation de Sophocle + 
aufli exade que la différence des mœurs et les 
progrès de Fart ont pu le permettre. Elle fut 
jouée en 1750 avec beaucoup de fuccès. L'auteur 
fut feulement obligé de changer le dénouement. 
Voici ce qu'il dit de ce changement , dans une 
note qui fe trouvait à la fin de plufieurs éditions 
d'Orefte. 

a Quoique cette cataftrophe, imitée de 5b- 
'„ pbocle , foit fans aucune comparaifon plus 
» théâtrale et plus tragique que l'autre manière 
» dont on a jpué la fin de la pièce , cependant 
w j'ai été obligé de préférer fur le théâtre cette 
w féconde leçon, toute faible qu'elle eft, à la 
„ première. Rien n'eir plus aifé v et plus commua 
,3 parmi nous , que de jeter du ridicule fur une 
a action théâtrale à laquelle on n'eft pas ac- 
„ coutume. LescrisdeC^ewwe/?r*,qùifefaient 
M frémir les Athéniens , auraient pu , far un 
» théâtre mal çonftruit et confufément rempli 
„ de jeunes gens, faire rire des Français i et 
» c'eft ce que prétendait une cabale un peu 
» violente. Cette action théâtrale a fait beau. 
m coup d'effet à Verfailles , parce que la {bèner, 
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4 AVERTIS sis MENT 

a quoique trop étroite, était libre'; et que le 
s) fond plus rapproché laiffait entendre Clytcm- 
M neflre avec plus de terreur, et rendait fa mort 
» plus préfente. Mais je doute que l'exécution 
33 eût pu réuffir à Paris, " 

Voici donc la manière dont on a gâté la fin 
de la pièce de Sophocle. 

On dit que dans ce trouble on voit les Euménides , 
Sourdes à la prjère et de vengeance avides , 
Miniftres des arrêts prononcés par le fort, 
Marcher autour d'Orefte en appelant la mort» 

I p h i s E. 
Il vient : il eft vengé * je le vois* 

E L E C T 1. E. 

Cher Orefte, 
Je peux vous embraiïer ; Dieux l quel accueil funefte ! 
Quels regards effrayansï 

O & E S T S. 

O terre, entr'ouvre toi: 
Clytemneftre , Tantale , Atrée 9 attendez-moi ; 
Je vous fuis aux enfers , éternelles victimes , etc. 

Cribilhn était cenfeur des pièces de théâtre : 
M. de Voltaire fut donc obligé de lui préfenter 
fa tragédie. Monfitur , lui dit Cribilhn , en la 
lui tendant, foi été content du fuccès d'Electre , 
je fiubaite que le ftère vous fajfe autant £ hon- 
neur que la fœur ni en a fait. 

A la première repréfentation on applaudit avec 
tranfport un morceau imité de Sophocle. M. de 
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Voltaire s'élanqa for le bord de fa loge : courage 
athéniens, s'écria-t-il , Seft du Sophocle. 

On verra , en lifant les variantes , que l'auteur 
a retranché d'éloquentes déclamations , pour met* 
tre plus de mouvement dans les fcènes , qu'il s'eft 
écarté du génie du théâtre grec , pour ne plus 
fuivre que le fien. 

AVIS AU LECTEUR, 

Extrait de f édition de 1750* 

JL/aUteur de cette tragédie fe croit obligé 
d'avertir les gens de lettres , et tous ceux qui fe 
forment des cabinets de livres , que de toutes les 
éditions faites jufqu'ici en Hollande et ailleurs de 
fes prétendues Oeuvres , il n'y en a pas une 
feule qui mérite la moindre attention ; et qu'elles 
font toutes remplies de pièces fuppofées, ou 
défigurées. 

H n'y a guère d'années qu'on ne débite fous 
fon,r>om des ouvrages qu'il n'a jamais vus ; et 
il apprend qu'il n'y a guère de mois où l'on ne 
lui impute dans les mercures quelque pièce fugi» 
tive qu'il ne connaît pas davantage. Il fe flatte 
que les lecteurs judicieux ,ne feront pas plus de 
cas de ces imputations continuelles, que des 
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critiques paffionnées dont il entend dire qu'on 
remplit les ouvrages périodiques. ^ 

11 ne fera plus qu'une feule réflexion fur ces 
critiques : c'eft que depuis les obfervations de 
l'Académie fur le CW, il n'y a pas eu une feule 
pièce de théâtre qui n'ait été critiquée , et qu'il 
n'y en a pas eu une feule qui Tait bien été. Les 
obfervations de l'Académie font, depuis plus de 
cent ans., la feule critique raifonnable qui ait paru , 
et la feule qui puifle pafler à la poftérité. La raifon 
en eft qu'elle fut compofée avec beaucoup de temps 
et de foin par des hommes capables de juger , el 
qui jugeaient fans partialité* 
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A SON ALTESSE SERENISSIME 
MADAME LA DUCHESSE DU MAINE, 

Y ous avez vu paffer ce fiècle admirable , à la 
gloire duquel vous avez tant contribué par votre 
goût et par vos exemples ; ce fiècle qui fert de 
modèle au nôtre en tant de chofes , et peut-être de 
reproche, comme il en fervira à tous les âges. 
C'eft dans ces temps illuftrcs que les Coudé vos 
aïeux , couverts de tant de lauriers , cultivaient et 
encourageaient les arts ; ou un Bojfuet immorta- 
lifait les héros , & înftruifait les rois ; où un Fini* 
Ion y le fécond des hommes dans l'éloquence , et le 
premier dans l'art de rendre la vertu aimable , 
enfeignait avec tant de charmes la jufticè et l'hu- 
manité ; ou les Racine , les De/préaux préfidaient 
aux belles-lettres , LuUy k la mufique , le Brun à 
la peinture. Tous ces arts, Madame, furent ac- 
cueillis fur-tout dans votre palais. Je me fouvien- 
drai toujours que , prefque au fortir de l'enfance , 
feus le bonheur d'y entendre quelquefois un hom- 
me , dans qui l'érudition la plus profonde n'avait 
point éteint le génie , et qui cultiva l'efprit de 
JMonfeigneur le Duc de Bourgogne, ainfi que le 
vôtre et celui de M. le Duc du Maine ; travaux 
heureux, dans lefquels il fut fi puiflammçnt feçondç 
par la nature. Il prenait quelquefois devant V* A. S. 
un Sophocle , un Euripide ,• il traduifait fur le 
champ en français une de leurs tragédies. L'admi» 



l 



8 EÎITRE A MADAME 

ration r l'enthoufiafme dont il était faifi , lui infpi- 
rait des expreffions qui répondaient à la mâle efc 
harmonieuse énergie des vers grecs , autant qu'il 
eft poflible d'en approcher dans la profe d'une 
langue à peine tirée de la barbarie , et qui » polie 
par tant de grands auteurs , manque encore pour- 
tant de précifion , de force et d'abondance. - On 
fait qu'il eft impoffible de faire paffer dans aucune 
langue moderne la valeur des expreffions grec 
ques ; elles peignent d'un trait ce qui exige trop 
de paroles chez tous les autres peuples. Un feul 
terme y fuffit pour repréfenter ou une montagne 
toute couverte d'arbres chargés de feuilles , ou un 
dieu qui lance au loin fes traits , ou les fommets 
des rochers frappés fouvent de la foudre. Non- 
feulement cette langue avait l'avantage de remplir 
d'un mot l'imagination ; mais chaque terme, comme 
on fait , avait une mélodie marquée , et charmait 
l'oreille , tandis qu'il étalait à l'efprit de grandes 
peintures. Voilà pourquoi toute traduction d'un 
poète grec eft toujours faible , fèche et indigente. 
C'eft du caillou & de la brique, avec quoi on veut 
imiter des palais de porphyre. Cependant M. de 
Malizieu, par des efforts que produifait un enthou- 
fiafme fubit , et par un récit véhément , femblait 
fuppléer à la pauvreté de la langue , et mettre dans 
fa déclamation toute l'ame des grands hommes 
d'Athènes. Permettez-moi , Madame , de rappeler 
ici ce qu'il penfait de ce peuple inventeur , ingé- 
nieux et fenfible , qui enfeigna tout aux Romains 
fes vainqueurs, et qui, long-temps après fa ruine et 
celle de l'empire romain, a fervi encore à tirer 
l'Europe moderne de fa groffière ignorance» 
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U connaîtrait Athènes mieux .qu'aujourd'hui 
quelques voyageurs ne connaifTent Rome après 
l'avoir vue. Ce nombre prodigieux de ftatues des 
plus grands maîtres , ces colonnes qui ornaient les 
marchés publics , ces monumens de génie & de 
grandeur, ce théâtre fuperbe et immenfe, bâti dans 
une grande place, entre la ville et la citadelle , ou 
les ouvrages des Sophocle et des Euripide étaient 
écoutés par les Périclès et par les Socrate , et où 
des jeunes gens n'afliftaient pas debout et en 
tumulte ; en un mot, tout ce que les Athéniens 
avaient fait pour les arts en tous les genres était 
préfent à Ton efprit. Il était bien loin de penfer 
comme ces hommes ridiculement auftères , et ces 
faux politiques, qui blâment encore les Athéniens 
d'avoir été trop fomptueux dans leurs jeux publics, 
& qui ne favent pas que cette magnificence même 
enrichiffait Athènes , en attirant dans fon fein une 
foule d'étrangers qui venaient l'admirer et prendre 
chez elle des leçons de vertu et d éloquence. 

Vous engageâtes , Madame , cet homm% d'un 
efpritprefqu'uriiverfel , à traduire avec une fidélité 
pleine d'élégance et de force l'Iphigénie en 
Tauride d'Euripide. On la repréfenta dans une fête 
qu'il eut l'honneur de donner à V. A. S. fête digne 
de celle qui la recevait , et de celui qui en fefait les 
honneurs ; vous y repréfentiez Iphigénie. Je fus 
témoin de ce fpectacle ; je n'avais alors nulle 
habitude de notre théâtre français ; il ne m'entra 
pas dans la tête qu'on pût mêler de la galanterie 
dans ce fujet tragique : je me livrai aux moeurs 
et aux coutumes de la Grèce, d'autant plus 
aifément qu'à peine j'en connaiflais d'autres; 
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jladmirai l'antique dans toute fa noble {implicite. 
Ce fut-là ce qui me donna la première idée de faire 
la tragédie d'Oedipe , fans même avoir lu celle de 
Corneille. Je commençai par m'eflayer, en 
traduifant la fameufe fcène de Sophocle , qui con- 
tient la double confidence dejocofte& d'Oedipe. 
Je la lus à quelques-uns de. mes amis qui fréquen- 
taient les fpectacles , et à quelques acteurs : ils 
m'aflurèrent que ce morceau ne pourrait jamais 
réufTir en France; ils m'exhortèrent à lire Cor- 
neille , qui l'avait foigneufement évité; et me 
dirent tous que fi je ne mettais , à fon exemple 9 
une intrigue amoureufe dans Oedipe , les comé- 
diens même ne pourraient pas fe charger de mon 
ouvrage. Je lus doncl'Oedipe de Corneille % qui, 
fans être mis au rang de Cinna et de Polyeuffe , 
avait pourtant alors beaucoup de réputation. 
J'avoue que je fus révolté d'un bout à l'autre ; mais 
il fallut céder à l'exemple et à la mauvaifç 
coutume. J'introduifis au milieu de la terreur de 
ce chef-d'œuvre de l'antiquité , non pas une 
intri^ie d'amour, l'idée m'en paraiflait trop 
choquante, mais au moins le reiTouvenir d'une 
paffion éteinte : je ne répéterai point ce que j'ai 
dit ailleurs fur' ce fujet. 

V. A. S. fe fouvient que j'eus l'honneur de lire 
Oedipe devant elle : la fcène de Sophocle ne fut 
affurément pas condamnée à ce tribunal} mais 
vous , et M. le cardinal de Volignac , et M. de 
Malizieu , et tout ce qui compofait votre cour , 
vous me blâmâtes univerfellement , et avec très* 
grande raifon , d'avoir prononcé le mot cPamou 
dans un ouvrage où Sophocle avait fi bien réuXi 
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fans ce malheureux ornement étranger; & ce qui 
. feul avait fait recevoir ma pièce , fut précisément 
le fcul défaut que vous condamnâtes. 

Les comédiens jouèrent à regret POedipe, dont 
ils n'efpéraient rien. Le public fut entièrement de 
votre avis; tout ce qui était dans le goût de 
Sophocle fut applaudi généralement; & ce qui 
' reflentait un peu la paillon de l'amour fut con- 
damné de tous les critiques éclairés. En effet, 
Madame , quelle place pour la galanterie , que le 
parricide & l'incefte qui défolent une famille , Se 
la contagion qui ravage un pays ! Et quel exemple 
plus 'frappant du ridicule de notre théâtre & du 
pouvoir de l'habitude, que Corneille d'un côté, 
qui fait dire à Tbèfèe; 

Quelque ravage affreux qu*étàle ici U pefte 9 
L'abfence aux vrais amans eft encor plus funefte t 

& moi qui , foixante ans après lui , viens faire parle* 
une vieille Jocafte d'un vieil amo\ir ; & tout cela 
pour complaire au goût le^lus fade & le plus faux 
qui ait jamais corrompu la littérature ? 

Qu'une Phèdre , dont le caractère eft le plus 
théâtral qu'on ait jamais vu , & qui eft prefque la 
feule que l'antiquité ait repréfentée amoureufe ; 
qu'une Phèdre , dis-je , étale \ts fureurs de cette 
paflion funefte ; qu'une Roxane » dans l'oifiveté 
du férail, s'abandonne à l'amour et à h jaloufie; 
qu'Ariane fe plaigne au ciel et à la terre d'une 
infidélité cruelle ; çpîOrofmane tue ce qu'il adore : 
tout cela eft vraiment tragique. L'amour furieux f 
criminel , malheureux , fuivi de remords , arrache 
de nobles larmes. Point de milieu : il Faut , ou qu« 
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l'amour domine en tyran , ou qu'il ne paraiflc pas ; 
il n'eft point fait pour la féconde place. Mais que 
Tsiron fe cache derrière une tapifferie . pour 
entendre les difeours de fa maîtrefle et de fon 
rival ; mais que le vieux Mitbridate fe ferve d'une 
rufe comique pour favoir le fecret d'une jeune 
perfonne aimée par fes deux enfans ; mais que 
Maxime, même dans la pièce de Cinna, fi remplie 
de beautés mâles et vraies, ne découvre en lâche 
une confpiration fi importante, que parce qu'il 
cft imbéciilement amoureux d'une femme dont il 
devait connaître la paffion pour Cinna , et qu'on 
dife pour raifoa, 

L'amour rend tout permis : 
Un véritable amant ne connaît poiut d'amis; 

mais qu'un vieux Scrtorius aime je ne fais quelle 
Viriate , et qu'il foit aflaffiné par Perpenaa 9 
amoureux de cette" efpagnole : tout cela eft petit 
et puéril , il le faut dire hardiment ; et ces peti- 
teffes nous mettraient prodigieufement au-deflbus 
des Athéniens, fi nos grands maîtres n'avaient 
racheté ces défauts , qui font de notre nation , par 
les fublimes beautés qui font uniquement de 
leur génie. 

Une chofe à mon fens affez étrange, c'eft que les 
grands poètes tragiques d'Athènes aient fi fouvent 
traité des fujets où la nature étale tout ce qu'elle a 
de touchant, une Eleétre, une Iphigénie , une 
Méropc , un Alcméon , & que nos grands moder- 
nes , négligeant de tels fujets , n'aient prefque 
traité que l'amour, qui eft fouvent plus propre à 
la comédie qu'à la tragédie. Us ont cru quelque- 
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fois ennoblir cet amour par la politique ; niais un 
amour qui n'eft pas furieux eft froid , et une politi- 
que qui n'eft pas une ambition forcenée eft plus 
froide encore. Des raifonnemens politiques font 
bons dans Pofybe, dans Machiavel; la galanterie 
eft à fa place dans la comédie et dans des contes ; 
mais rien de tout cela n'eft digne du pathétique 
et de la grandeur de la tragédie. 

Le goût de la galanterie avait dans la tragédie 
prévalu au point qu'une grande princcfle , qui par 
fon efprit et par fon rang fcmblait en quelque forte 
excufable de croire que tout le monde devait pen- 
fer comme elle, imagina qu'un adieu de Titus et 
de Bérénice était un fujet tragique : elle !• donna 
k traiter aux deux maîtres de la fcène. Aucun des 
deux n'avait jamais fait de pièce , dans laquelle 
l'amour n'eût joué un principal ou un fécond rôle ; 
mais l'un n'avait jamais parlé au cœur que dans les 
feules frênes duCid, qu'il avait imitées de l'ef- 
pagnol; l'autre, toujours élégant et tendre, était 
éloquent dans tous les genres , et forant dans cet 
art enchanteur de tirer de la plus petite fituation 
les fentimens les plus délicats : auffi le premier fit 
de Titus et de Bérénice un des plus mauvais ou- 
vrages qu'on connaiffe au théâtre , l'autre trouva 
le fecret d'intérefler pendant cinq actes, fans autre 
fonds que ces paroles: je vous aime , &? je vous 
quitte. C'était, à la vérité, une paftorale entre un 
empereur, une reine et un roi, et une paftorale 
cent fois moins tragique que les fcènes intéreffan tes 
du Paftor Fido. Ce fuccès avait perfuadé tout le 
public et tous les auteurs que l'amour feul devait' 
être k jamais l'ame de toutes les tragédies» 
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Ce ne fut que dans un âge plus mûr que cet 
homme cloquent comprit qu'il était capable de 
mieux faire , et qu'il fe repentit d'avoir affaibli ta 
fcène par tant de déclarations d'amour, par tant de 
fentimens de jaloufie et de coquetterie, plus dignes, 
comme j'ai déjà ofé le dire , de Minandre que de 
Sophocle et ^Euripide. Il compofa fon chef- 
d'œuvre d'Athalie; mais quand il fe fut ainfi dé- 
trompé lui-même , le public ne le fut pas encore. 
On ne put imaginer qu'une femme , un enfant et 
un prêtre, puflent former une tragédie intéreffante : 
l'ouvrage le plus approchant de la perfection qui 
foit jamais forti de la main des hommes , refta 
long- tfmps méprifé , et fon illuftre auteur mourut 
avec le chagrin d'avoir vu fon fiècle éclairé , mais 
corrompu, ne pas rendre juftice à fon chef-d'œuvre. 

Il eft certain que fi ce grand homme avait vécu, 
et s'il avait cultivé un talent , qui feul avait fait fa 
fortune et fa gloire , et qu'il ne devait pas aban- 
donner , il eût rendu au théâtre fon ancienne pu- 
reté, il n'eût point tfvili par des amours de ruells 
les grands fujets de l'antiquité. Il avait commencé 
l'Jphigénie en Tauride, et la galanterie n'entrait 
point dans fon plan : il n'eût jamais rendu amou- 
reux ni Agamemnon ni Orefte , ni Electre , ni 
Téléphonée , ni Ajax 5 mais ayant malheureufe- 
ment quitté le théâtre avant que de l'épurer, tous 
ceux qui le fui virent imitèrent et outrèrent fes 
défauts , fans atteindre à aucune de fes beautés. 
La morale des opéra de Quinault entra dans pres- 
que toutes les fcènes tragiques : tantôt c'eft un 
Alcibiade, qui avoue que dam ces tendres monte is 
il a toujours éprouvé qtiun mortel peut goûter nu 
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Bonheur achevé s tantôt c'eft une Amejïris, qui 
dit que 

La fille d'un grand roi 
Brûle d'un feu fecret , fans honte et fans effroi. 

Ici un Agnonide. 

De la belle Chryfis en tout lien fuit les pat,' 
Adorateur confiant de fes divins appas. 

le féroce Arminius % ce défenfeur de la Germanie, 
protefte qu'il vient lire fon fort dans les yeux 
d'Ifmênic s et vient dans Te camp de Varus pour 
voir Jt les beaux yeux de cette Ifménie daignent 
lui montrer leur tendrejfe ordinaire. Dans Amafis, 
qui n'eft autre chofe que la Mérope chargée d'épi- 
fodes romanefques , une jeune héroïne » qui de- 
puis trois jours a vu un moment dans une maifon 
de campagne un jeune inconnu dont elle eft égrife, 
s'écrie avec bienféance: 

C'eft ce même inconnu, pour mon repos, hélas! 
Autant qu'il le devait , il ne fe cacha pas ; 
Et .pour quelques m mens qu'il s'offrit à ma vue» 
Je le vis , j'en rougis > mon ame en fut émue. 

Dans Athenaïs, un prince de Perfe fe déguife 
pour aller voir fa maitrefle à la cour d'un empe- 
reur romain. On croit lire enfin les romans de 
M 1Ie Scudiri, qui peignait des bourgebis de Paris 
fous le nom de héros de l'antiquité. 

Pour achever de fortifier la nation dans ce goût 
dçteftable , et qui nous rend ridicules aux yeux de 
tous les étrangers fenfés, il arriva , par malheur* 
que M. de Longe-Pierre, très-zélé pour l'antiquité, 
mais qui ne connaiflait pas aflez notre théâtre , et 
qui ne travaillait pas aflez fes vers , fit repréfentc 
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fon Electre. Il faut avouer qu'elle était dans le 
goût antique; une froide et malheureufe intrigue 
ne défigurait pas ce fujet terrible ; la pièce étaic 
fimpleet fans épifode : voilà ce qui lui valait,. avec 
raifon , la faveur déclarée de tant de perfonnes de 
la première confidération , qui efpéraient qu'enfin 
cette {implicite précieufe , qui avait fait le mérite 
des grands génies d'Athènes , pourrait être bien 
reque à Paris , où elle avait été fi négligée. 

Vous étiez , Madame , auffi-bien que feue 
*M me la priricefle de Conti , à la tête de ceux qui 
fe flattaient de cette efpérance ; mais malheureufe- 
ment les défauts de la pièce franqaife remportè- 
rent fi fort fiir les beautés qu'il avait empruntées 
de la Grèce , que vous avouâtes à la représenta- 
tion, que c'était une itatue de Praxîtiles 9 défigurée 
par un moderne. Vous eûtes le courage d'aban- 
donner ce qui en effet n'était pas digne d'être 
foutenu, fâchant très-bien que la faveur prodiguée 
aux (nauvais ouvrages, eft auffi contraire aux 
progrès de l'efprit, que le déchaînement contre 
les bons. Mais la chute de cette Electre fit en 
même temps grand tort aux partifans de l'antiquité : 
on fe prévalut très-mal à propos des défauts de la 
copie contre le mérite de l'original ; et pour ache- 
ver de corrompre le goût de la nation , on fe per- 
fuada qu'il était impoffible de fou tenir, fans une 
intrigue amoureufe, et fans des aventures romanes- 
ques, ces fujets que les Grées n'avaient jamais 
déshonorés par de tels épifodes ; on prétendit qu'on 
pouvait admirer les Grecs dans la lecture, mais 
qu'il était impoffible de les imiter (ans être con- 
damné 
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damné par fon fiècle : étrange contradiction ! car 
fi en effet la lecture en plaît, comment la repréfen* 
tatioti en peut-elle déplaire? 

U ne faut pas , je l'avoue , s'attacher à imiter ce 
que les anciens avaient de défectueux et de faible» 
* 11 eft même très-vraifemblable que les défauts où 
ils tombèrent, furent relevés de leur temps. Je fuis 
perfuadé, Madame, que les bons efprits d'Athènes 
condamnèrent, comme vous, quelques répétitions, 
quelques déclamations, dont Sophocle avait chargé 
fon Electre : ils durent remarquer qu'il ne fouillait 
pas aflez dans le coeur humain. J'avouerai encore 
qu'il y a des beautés propres , non-feulement à la 
langue grecque , mais aux mœurs , au climat , au 
temps , qu'il ferait ridicule de vouloir tranfplanter 
parmi nous. Je n'ai point copié l'Electre de 5b- 
fbocle , il s'en fout beaucoup ; j'en ai pris , autant 
que je l'ai pu , tout Fefprit et toute la fubftance. 
Les fêtes que célébraient Egijle et Clytemnejire, et 
qu'ils appelaient lesfeftins SAgamemnon, l'arrivée 
ù'OreJle et de Pylade , l'urne dans laquelle on croit 
que font renfermées les cendres A'OreJle , l'an- 
neau SAgamemnon , le caractère S Electre , celui 
d'Ipbife qui eft j>récifément la Qbryfotbemis de 
Sophocle, et fur-tout les remords de Clytemnejire , 
tout eft puifé dans la tragédie grecque ; car lorfque 
celui qui fait à Clytemnejire le récit de la préten- 
due mort d'Or*/?*, lui dit : Eh quoi, Madame y cette 
mort vous afflige ? Clytemneftre répond: Je fuir 
mère , & par-là malheur eufe ,• une mère , quoi- 
qu outragée, ne peut haïr fon fang: elle cherche 
même à fe juftifier devant Electre du meurtre 

Tbiàtre Tonu IV. B 
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SAgamemnon : elle plaînt fa fille ; et Euripide a 
pouffé encore plus loin que 'Sophocle l'attendri fie- 
ment et les larmes de Qlytemnefire : voilà ce qui 
fut applaudi chez le peuple le plus judicieux et le 
plus fenfible de la terre : voilà ce que j'ai vu fenti 
par tous les bons juges de notre nation. Rien n'elt 
en effet plus dans la nature qu'une femme crimi- 
nelle envers fon époux , et qui fe laiffe attendrir par 
fes enfans , qui reçoit la pitié dans fon cœur altier 
et farouche , qui s'irrite , qui reprend la dureté de 
fon caractère quand on lui fait des reproches trop 
violens , et qui s'appaife enfuite par les foumiflioris 
et par les larmes : le germe de ce perfonnage était 
dans Sophocle et dans Euripide , et jefai dévelop- 
pé. 11 n'appartient qu'à l'ignorance et à la préfomp- 
tion , qui en eft la fuite , de dire qu'il n'y a rien à 
imiter dans les anciens : il n'y a point de beautés 
dont on ne trouve chez eux les femences. 

Je me fuis impofé fur-tout la loi de ne pas 
m'écarter de cette fimplicité , tant recommandée 
par les Grecs , et fi difficile à faifir : c'était-là le vrai 
caractère de l'invention et du génie, c'était l'effence 
du théâtre. Un perfonnage étranger, qui dans 
l'Oedipe ou dans Electre ferait un grand rôle , qui 
détournerait fur lui l'attention , ferait un monftre 
aux yeux de quiconque connaît les anciens et la 
nature , dont ils ont été les premiers peintres. L'art 
et le génie confident à trouver tout dans fon fujet , 
et non pas à chercher hors de fon fujet. Mais com- 
ment imiter cette pompe et cette magnificence vrai* 
ment tragique des vers de Sophocle, cette élégance, 
cette pureté, ce naturel, fans quoi un ouvrage 
(bien fait d'ailleurs ) ferait un raauyais ouvrage ? 
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J'ai donné au moins à ma nation quelqu'idée 
d'une tragédie fans amour , fans confidens , fans 
épifodes ; le .petit nombre des partifans du bon 
goût m'en fait gré , les autres ne reviennent qu'à 
laJongue, quand la fureur de parti, l'injufticede 
la perfécution et les ténèbres de l'ignorance font 
diffipées. C'eft à vous : , Madame , à conferver les 
.étincelles qui relient encore parmi nous de cette 
lumière précieufe que les anciens nous ont tranf- 
mife. "Nous leur devons tout: aucun artn'eft né 
parmi nous, tout y a été tranfplanré ; mais la terre, 
qui porte ces fruks étrangers , s'épuife et fe lafle ; 
et l'ancienne barbarie , aidée de la frivolité , per- 
cettot encore quelquefois malgré ,1a culture; lés 
difciples d'Athènes e.t de Rome deviendraient des 
Goths et des Vandales , amollis par les moeurs des 
Sibarites, fans cette protection éclairée et attentive 
des perfonnes de votre rang. Quand la nature leur 
a donné ou du génie, ou l'amour du génie , elles 
encouragent notre nation, qui eftplus faitç. pour 
imiter que pour inventer , et qui cherche toujours 
d \ns le fang de fes maîtres les leçons et les exem- 
ples dont elle a befoin. Tout ce que je défire , 
Madame , c'eft qu'il fe trouve quelque génie qui 
achève ce que j'ai ébauché , qui tire le théâtre de 
cette mollefle et de cette afféterie où il eft plongé, 
qui le rende refpectable aux efprits les plus au* 
itères, digne du théâtre d'Athènes, digae du 
très-petit nombre de chefs-d'œuvre que nous 
avons , et enfin du fuffirage d'un efprit tel que le 
vôtre , et de ceux qui peuvent vous reffembkr, 

Ha 



PERSONNAGES. 

O RE S T E, fils de Çlytemneflre et $Agamemn<m* 

ELECTRE,! tam90riJhm 
IPHISE, J 

CLYTEMNESTRE, époufe à'Egtftbe. 
EGISTHE, Tyran d'Argos. 
PYLADE, ami SOreJle. 
PAMMENE, vieillard attaché à la'&mtlle 

8 Agamemnon. 
DIM AS, Officier des gardes. 
Suite. 

Le thihtre doit ref ri/enter le rivage de la mer $ 
un bois , un temple , un palais et un tombeau 9 
iun cotii et de foutre, Argos dantlt lointain. 



O R E S T E, 

TRAGEDIE. 
ACTE PREMIER. 

S C E N E P R E~M 1ERE. 
IPHISX, PAMMEN& 

I * H I S E. 

li&T-iLvrai, cher Pammène, et ce lieu folitairei 
Ce palais exécrable où languit ma mifère, 
Me verra-t-il goûter la funefte douceur 
De mêler mes regrets aux larmes de ma faur? 
La malhettreufe Electre» à mes douleurs fi chère» 
Vient-elle avec Ègifthe au tombeau de mon père? 
Egifthe ordonne-t-il qu'en ces folennkés 
Le fang d'Agamtmiion parauTe à les côtés ? 
Serons-nous les témoins de la pompe inhumaine 
gai célèbre le «rime , et que ce jour amène ? 

? A M M E N E. 

Miniftre. malheureux d'un temple abandonné» 
Du fond de ces déferts où je fuis confiné» 
Jadrefle. an ciel des vœux pour le retour d'Oreftefr . 
Je pleure À^amemnon; J'ignore tout Ir reftt. 
O refpe&abte^ Iphife i À pur fang de mon roi I 
Ce jour vient tous Us ans répandre ici l'effroi 
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Les deffeins d'une cour en horreurs fi fertile 

Pénètrent rarement dans mon obfcur afile. 

Mais on dit qu'en effet Egifthe foupqoiweu* ^ 

Doit entraîner Ele&re à tes funèbres jeux ; 

Qu'il ne fouffrira plus qu'Electre en fon abfence 

Appelle par fes cris Argos à la vengeance. 

Il redoute fa plainte , il. craint que tons les' caur» 

.Ne réveillent leur haine au bruit de fes clameurs» 

Et d'un^œil vigilant épiant fa conduite, 

11 ja traite en efcteve , et la traîne à fa fuite. 

I F H I S B. 

Ma fœur efclave ! ô Ciel! ô fang d'A ga memnon * 
Un barbare à ce point outrage eocor ton iwmî 
Et Clytemneftre, hélas! cette mère cruelle « 
A permis cet affront qui rejaillit fur elle! 

p A M m È n E. 
Peut être votre fœur, avec moins de fierté , 
Bévait de fou tyran braver l'autorité ; 
Et n'ayant contre lui que d'i m pu i fiantes armes, 
Mêler moins de reproche & d'orgueil à fes larmes. 
Qu'a produit (a fierté? que fervent fes éclats? 
Elle irrite un barbare, & ne nous venge pu. 

I F H I S B. 

On m'a briffé du moins , dans ce funefte afiie, 
Un deftin fans opprobre , un malheur plus tranquille^ 
Mes mains peuvent d'un père honorer le tombeau , 
Loin de fes ennemis , et loin de fon bourreau : 
Dans ce féjour de fang, dans ce défert fi tiifte, 
Je pleure en liberté , je hais en paix Egifthe. 
Je ne fuis condamnée à l'horreur de le voir , 
Que lerfque rappelant le temps du défefpoir| 
Le foleil à regret ramène la journée 
Pu le ciel a permit ce barbare hvminét* 
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Oîy ce monftre enivré du fang du roi des ro!s f 
Où Ciytemneftre. ... 

S C E N E I I. 

ELECTRE, IPHISE, PAMMENfi 

I P H I S E. 

.elas! eft-ce vous que je voit » 
Mafœur?... 

ELETCTHE. 

Il eft venu ce jour où Ton apprêté 
Les déteilables jeux de leur coupable fête. 
Electre leur efclave , Electre votre fœur , 
Vous annonce en leur nom leur horrible bonheut; 

I p h i s e. 
Un deftin moins affreux permet que je vous voie f 
A ma douleur profonde il mêle un peu de joie ; 
Et vos pleurs et Us miens enfemble confondus. . • 

ELECTRE. 

Des pleurs ! Ah ma faiblefle en a trop répandus. 
Des pleurs ! Ombre facrée , ombre chère et fanglantè£ 
Eft-ce-là le tribut qu'il faut qu'on te préfente ? 
C'eft du fang que je dois , c'eft du fang que tu veux * 
C'eft parmi les apprêts de tes indignes jeux , 
Dans ce cruel triomphe où mon tyran m'entraîne^ 
Que ranimant ma force et foulevant ma chaîne » 
Mon bras, mon faible bras ofera regorger, 
Au tombeau que fa rage ofe encore outrager. 
Quoi! j'ai vu Ciytemneftre, avec lui conjurée» 
Lever fur fon époux fa main trop affurée ! 
Et nous fur le tyran nous fufpendons des coups f 
gue ma mère à mes yeux porta for ion énouaj 
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douleur! à vengeance! A vertu qui m'animes, 
Pouvez- vous en ces lieux moins que n'ont pu les crimes ? 
Nous feules déformais devons nous fecourir: 
Craignez-vous de frapper? ctaignez-vous de mourir? 
Secondez de vos mains ma main défefpérée; 
Fille de Clytemneftre » et rejeton d'Atrée 9 
Venez* 

IP H I 8 B. 

Ah! modérez ces tranfports smpuiflans; 
Commandez i "chère Electre," au trouble de vos fens? 
Contre nos ennemis nous n'avons que des larmes: 
Qui peut nous féconder ? comment trouver des armes? 
Comment frapper un roi de gardes entouré, 
Vigilant, foupçonneux , par le crime éclairé ? 
Hélsç 1 à nos regrets n'ajoutons point de craintes 3 
Tremblez que le tyran n'ait écouté vos plaintes. 

B L E C T ft S. 

Je veux qu'il les écoute ; oui, je veux dans fon cœur 
Empoifpnner £1 joie, y porter ma douleur; 
Que mes cris jufqn'au ciel puiffent fe (aire entendre; 
Qu'ils appellent la foudre, et la faflent defeendre, 
Qu'ils réveillent cent rois indignes de ce nom , 
Qui n'ont ofé venger le fang d'Agamemnon. 
Je vous pardonne , hélas ! cette douleur captive» 
Ces faibles fentimens de votre ame craintive: 
Il vous ménage au moins. De fon indigne loi 
Le joug appefantl n'eft tombé que fur moi. 
Vous n'êtes point efclave, et d'opprobres nourrie f 
Vos yeux ne virent point ce parricide impie, 
Ces vtymens de mort , ces apprêts, ce feftin, 
Ce feftin déteftable, où, le fer à la main, 
Qytemneftre ... ma mère ... ah ? cette horrible image 
Ift préfente à mes yeux» pcéfenie à mon courage. 

Ceft 
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C'eftlà, c'eft en ces lieux, où vous n'ofez pleurer, 
Où vos refïtntiœens n'ofent fe déclarer, 
Q\ e j'ai va votre père attiré clans le piège 4 
S î débattre et tomber fous lenr main facrilége. 
Fammène , aux derniers cris , aux fanglots de ton roi , 
Je crois te voir encore accourir avec moi ; 
J'arrive. Quel cjbjct! une femme en furie • 
Recherchait dans fon flanc les reftes de fa vie. 
Tu vis mon cher Orefte enlevé dans mes bras, 
Entouré des dangers qu'il ne conriaiffait pas , 
Près du corps tout fanglant de fon malheureux père; 
A fen fecours encore'il appelait ùl mère* 
Clytemneftre, appuyant mes foins officieux, 
Sur ma tendre pitié daigna fermer les yeux ; 
Et s'arrêtant du moins au milieu de fon crime , 
Nous laiffa loin d'Egifthe emporter la vi&ime* 
Orefte, dans ton fang confommant fa foreur» 
Egiûhe a-t-il détruit l'objet de fa terreur? 
£s-tu vivant encore? as- tu fuivi ton père? 
Je pleure Agamemnon , je tremble pour un frère. 
Mes mains portent des fers ; et mes yeux pleins de pleura 
N'ont vu que des forfaits et des perfécuteurs. 

F A M M S N £. 

Filles d*Agamtmnon , race divine et chère , 
Dont j'ai vu la fplendeur et l'horrible mi r ère, 
Permettez que ma voix puiflTe encore en vous deux 
Réveiller cet efpoir qui refte aux malheureux. 
A vcz-vous donc des dieux oublié les promettes ? 
Avez- vous oublié que leurs mains vengereffes 
Doivent conduire Orefte en cet affreux féjour t 
Où - fa four avec moi lui conferva le jour ? 
Qu'il doit punir Egtfthe an lieu même où vous êtetj 
Sur ce même tombeau, dans ces mêmes* retraites 9 
Théâtre. Tome IV. C 
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Dans ces jours de triomphe, où fon lâche atfcffia 
Infulte encore au roi, dont il perqa le fein? 
La parole des dieux n*eft point vaine et trompeufe j f 
Leurs deflems font couverts d'une nuit ténébreufe ; 
La peine fuit le crime : elle arrive à pas lents. 

B L E C T R E. 

Dieux *qui la préparez, que vous tardez long-temps! 

i p h i s E. 
Vous le voyez, Pamrnène* Egifthe renouvelle 
De fon hymen fanglant la pompe criminelle. 

ELECTRE. 

Et mon frère , exilé de dlferts en déTerts , 
Semble oublier fon père , et négliger mes fers* 

P À M M E N E. 

Comptez les temps , voyez qu'il touche à peine Page 
Où la force commence à fe joindre au courage : 
£fpérez fon retour, efpérez dans les dieux. 

ELECTRE. 

Sage et prudent vieillard , oui , vous m'ouvrez les yeux» 
Pardonnez à mon trouble, à mon impatience ; 
Hélas ! vous me rendez un rayon d'efpérance» 
Qui pourrait de ces dieux en ce n fer les autels, 
S'ils voyaient fans pitié les malheurs des mortels , 
Si le crime infolent , dans fon heureufe ivreffe 
Ecrafait à loifir l'innocente faiblefle ! 
Dieux , vous rendrez Orefte aux larmes de fa fœur 5 
Votre bras fufpendu frappera l'oppreflTeur. 
Orefte, entends ma voix, celle de ta patrie, 
Celle du fang verte qui t'appelle et qui crie: 
Viens du fond des déferts, où tu fus élevé, 
Où les maux exerçaient ton «otrrage éprouvé. 
Aux monftres des forêts ton bras fait- il la guerre ? 
C'eifc aux monftres d'Argos, aux tyrans de la terre» 
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Aux meurtriers des rois que tu dois t'adreftèr : 
Viens , qu'Electre te guide au fein qu'il faut percer. 

I P H I S E, 

Renfermée ces douleurs , et cette plainte amère ; 
Votre mère paraît. *" - 

B L B C T * E. 

Ai-je cncov une mère? 

SCENE I I L 
GLYTEMNESTRE, ELECTRE, IPHISR 

CLYTEMNESTB.E. 

jT\l lez; que Ton me laide en ces lieux retirés? 
Pammène , éloignez- vous ; mes filles , demeurez. 

1 p H 1 s B. 
Hélas! ce nom facré diffipe mes ala mes. 

ELECTRE. 

Ce nom, jadis fi faint, redouble encor mes larmes. 

CLYTEMNESTRE. 

J'ai voulu ftir mon fortj et fur vos intérêts 
Vous dévoiler enfin mes fentimens forets. 
Je rends grâce au deftin , dont b. rigueur utile 
De mon fécond époux rendit l'hymen ftérile , 
Et qui n'a pas formé dans ce funefte flanc , 
Un faog que j'aurais vu l'ennemi de mon fang. 
Peut-être que je touche aux bornes de ma vie ; 
Et les chagrins fecrets dont je fus pourfaivie , 
Dont toujours à vos yeux j'ai dérobé le cours. 
Pourront précipiter îe terme de aies jours. 
Mes filles devant moi n^font point étrangères; 
Même en dépit d'Egifllie êtes m'ont été chères : 
Je n*ai point étoutfé mes premiers fentimens i 
Et malgré la Fureur de fes emjortemens , 

c % 
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Ele&re , dont l'enfance a confolé fa mère 

Du fort d'Iphigénie , et des rigueurs d'un père » 

EleÔre qui m'outrage , et qui brave mes lois » 

Dans le fond de mon cœur n'a point perdu fes drqits» 

ELECTRE. 

Qui ! vous , Madame , à Ciel ! vous raVmeriez encore ? 
Quoi , vous n'oublies point ce fang qu'on déshonore ? 
Ah , fi vous confervez des fentimcns fi chers , 
Obfervez cette tombe : et regardez mes fers. 

CLYTEMNESTBLE. 

Vous me faites frémir; votre efprit inflexible 
Se plaît à m'arcabler d'un fouvenir horrible ; 
Vous portez le poignard dans ce cœur agité* , 
Vous frappez une mère , et je l'ai mérité» , 

ELECTRE. 

Eh bien , vous défarmez une fille éperdue. 
La nature en mon cœur eft toujouts entendue; 
Mi mère , s'il le faut, je condamne à vos pieds 
Ces reproches fanglans trop long-temps effuyés. 
Aux fers de mon tyran par vous-même livrée » 
D'Egifthe dans mon cœur je vous ai fé parée, . 
Ce fang que je vous dois ne faurait fe trahir ; 
J'ai pleuré fur ma mère, et n'ai pu vous haïr. 
Ah! fi le ciel enfin vous parle et vous éclaire 
S'il vous donne en fecret un remords fa lu taire, 
Ne le repouffez pas : laiiïez-vous pénétrer 
A la fecrète voix qui vous daigne infpirer. 
Détachez vos deftins des deitins d'un perfide , 
Livrez-vous toute entière à ce dieu qui vous gui Je; 
Appelez votre fils , qu'il revienne en ces lieux 
Rivrendre de vos mains le rang de fes aï>ux; 
Qu'il punlfTe un tyran , qu'il règne, qu'il vous aime» 
Qu'il venge Agarasmnon, fes filles et vous-même. 
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Faites Tenir Orefte. 

CLYTEXNBSTXE, 

Electre, levez-vous) 
Ke parles point d'Orefte, et craignez mon époux. 
J'ai plaint les fers honteux dont vous êtes chargée; 
Mais d'un maître abfolu la puifiance outragée 
Ke pouvait épargner qui ne l'épargne pas: 
Et vous l'avez forcé d'appefantir fon bras. 
Moi-même qui me vois fa première fu jette , 
Moi qu'offerifa toujours votre plainte indifcrette , 
Qui tant de fois pour vous ai voulu le fléchir, 
Je l'irritais eneore , au lieu de l'adoucir. 
N'impute* qu'à vous feule un affront qui m'outrage f 
Pliez à vôtre état ce fuperbe courage, 
Apprenez d'une Cœur comme il faut s'affliger, 
Comme on cède au deftin , quand on veut le changer. 
Je voudrais dans le fein de ma famille entière 
Finir un jour en paix ma fatale carrière* 
Mais fi vous vous hâtez , fi vos foins imprudens 
Appellent en ces lieux Orefte avant le temps, 
Si d'Egifthe jamais il affronte la vue , 
Vous hafar dez fa vie, et vous êtes perdue; 
Et malgré la pitié dont mes fens font atteints , 
Je dois à mon époux plus qu'au fils que je crains. 

S LE C T X E. 

Lui, votre époux ? ô Ciel ! lui, ce monftre ? Ah ! ma mère 
Eft ce ainfi qu'en effet vous plaignez ma mifère ? 
A quoi vous fert, hélas! ce remerds paflager? 
Ce fent>ment fi tendre était-il étranger ? 
Vous menacez Electre , et votre fils lui-même l 

(èlphife.) 
Ma fouir! et c'eft ainfi qu'une mère vous aime? 
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(à Clytettmtflrt.) 
Vous menacez Orefte! . . . Hélas ! loin d^ePpére! 
Qu'un frère malheureux nous vienne délivrer , 
J'ignere fi le ciel a confervé fa vie $ 
J'ignore fi ce maître abominable , impie, 
Votre époux , puifqu'ainfi , vous l'ofez appelef , 
Ne s'eft pas en fecret hâté de l'immoler. 

I P H I S E. 

Madame, croyez-nous, je jure 9 j'en attelle 
Les dieux dont nous fortons, et la mère d'Orefte^ 
Que loin de l'appeler dans ee féjour de mort, 
Nos yeux, nos trilles yeux font fermés fur fou fort* 
Ma mère, ayez pitié de vos filles tremblantes. 
De ce fils malheureux, de lès fœurs gémiflàntesi 
N'affligez plus Electre : on peu* à fes douleurs 
Pardonner le reproche , et permettre les pleurs* 

ELECTRE. 

Loin de leur pardonner , on nous défend la plainte; 
Quand je parle d'Orefte on redouble ma crainte* 
Je connais trop Egifthe et fa férocité ; 
Et mon frère eft perdu , puifqu'il eft redouta 

GLYTEMNEST&g.» 

„ Votre frère eft vivant * reprenez l'efpérance: 
Mais s'il eft en danger , e'eft par votre imprudence. 
Modérez vos fureurs, et fâchez aujourd'hui, 
Fins humble en vos chagrins > refpecter mon ennui. 
Vous penftz que je viens , heureufe et triomphante, 
Conduire dans la joie une pompe éclatante. 
Electre , cette fête eft uh jour de douleur : 
Vous pleurez dans les fers , et moi dans ma grandeur. 
Je fais quels vœux forma votre haine injenfee. 
N'implorez plus les dieux * Us vous ont exaucée, 
laiffez-moi refpirer.. 
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SCENE IV. 

CLYTEMNESTRBM -. 

L'aspect de mes enFans 
Dans mon cœur éperdu redouble mes tourmens. 
Hymen, fatal hymen, crime long- temps profpèVe, 
Nœuds fenglans qu'ont formés le meurtre et l'adultère^ 
Pompe jadis trop chère à mes vœux égarés, 
Quel eft donc cet effroi dont vous me pénétre»? * 
Mon bonheur eft détruit, l'ivre fie eft dtffipée; 
Une lumière horrible en ces lieux m'a frappée. 
Qu'Egifthe eft aveuglé, puifqu'il fe croit heureux! 
Tranquille, il me conduit à ces funèbres jeux j 
11 triomphe , et je fens fuccomber mon courage. 
Pour la première fois je redoute un préfkge; 
Je crains Argos , Electre et fes lugubres cris ; 
La Grèce, mes fujets, mon fils, mon propre fits. 
Ah , quelle deftinée et quel affreux fupplîce , 
De former de fon fang ce qu'il faut qu'on haïffe, 
De n'ofer prononcer, fans des troubles cruels, 
Les noms les plus facrés , les plus chers aux mortels ! 
Je ehaffai de mon cœur la nature outragée i 
Je tremble au nom d'un fils : la nature eft vengée* 
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SCENE V. 
EGISTHE V , CLYTEMNESTRB. 

ClYTFMNESTXS. 

Ah! trop omel Egifth», où guidiez- vous mes pat, 
Pourquoi revoir oes lieux confacrés au trépas ? 

E Ô I S T H E. 

Quoi , tes folemnkés oui vous étaient fi chères , 
Ces gages renaiffaas de nos deftins profpères, 
Deviendraient à vos yeux des objets de terreur S 
Ce jour de notre hymen, eft-il un jour d'horreur? 

CLYTEMNESTRE. 

Non ; mais ce lieu , peut-être , eft pour nous redoutable* 
Ma famille y répand une horreur qui m'accable. 
A des tourment nouveaux tous mes fens font ouverts, 
Iphife dans les pleurs , Electre dans les fers y 
Du fang verfé far nous cette demeure empreinte 9 
Orefte , Agamemnon , tout me remplit de crainte* 

S G I S T H E. 

Laiftez gé-nir fyhife, et vous reflbuver.cz 
Qu'après tous nos affronts , trop long- temps pardonnes» 
L'impétueufe Electre a mérité l'outrage 
Dont j'humilie enfin cet orgueilleux courage. 
Je la traîne enchaînée, et >e ne prétends pas 
Que de fes cps p'aiati r s alarmant mes Etats % 
Dans Argos désormais (a ilangereufe audace 
Ofe des dieux fur nor.s rappeler la menace, 
D'Orefte aux mécontents promettre le retour. 
On n'en parle que trop : et depuis plus d'un jour, 
Par- tout le nom d'Oreftf a bleffe mon oreille» 
"t ma jafte colère à ce bruit fe réveille* 
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CLYTEMNESTRE. 

Quel nom prononcez-vous ? tout mon cœur en frémit.' 
On prétend qu'en fecret un oracle a prédît 
Qu'on jour en ce lieu même , où mon defttn me guide , 
JI porterait fur nous une main parricide. 
Pourquoi tenter les dieux ? Pourquoi vous préTenfcer 
Aux coups qu'il vous faut craindre, et qu'on peut éviter? 

E G I S T H E. 

Ne craignez rien d'Qrefte. Il eft vrai qu'il refpire: 

Mais loin que dans le piège Orefte nous attire , 

Iyui-mème à ma pourfuite il ne peut échapper. 

Déjà de toutes parts j'ai fu l'envelopper. 

Errant et pourfuîvi de rivage en rivage, 

Il promène en tremblant fon imprri (Tante rage* 

Aux Forêts d'Ëpidaure il s'eft enfin caché. 

D'Epidaure en fecret le roi m'eft attaché. 

Plus que vous ne penfez , on prend notre défenfe. 

CLYTEMNBSTEE. * " 

Mais quoi, mon fils t 

E G I S T H F. 

Je fais quelle eft fa violence. 
Il eft fier, implacable , aigri par fon malheur £ 
Digne du fang d'Atrée , il en a la fureur. 

CLYTBMNE S T A E. 

Ah, Seigneur! elle eft jufte. 

E G I S T H E. 

Il faut la rendre vaine. 
Von* favez qu'en fecret j W fiait partir Pliftène ; 
Il eft dans Epidaure. 

CLYTEMNÊ8T^E. 

A quel deffeirr? pourquoi* 

E G I S T H E. 

Pour ^ffurer mon trône , et calmer votre effroi. 
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Oui , Fliftène mon fils , adopte par vous * même , 
L'héritier de mon nom et de mon diadème,. 
Eft trop intéreffé , Madame , à détourner 
Des périls qne toujours vous voulez foupcpnner. 
Il vous tient lien de fils, n'en connaiflez plus d'autre. 
Vous (avez, pour unir 'ma famille et la votre, 
Qu'Electre eût pu prétendre à l'hymen de mon fils, 
Si Ton cœur à vos. lois eût été plus fournis > 
Si vos foins avaient pu fléchir fon cara&ère ; 
Mais je punis la frtur, et je cherche le frère : 
Pliftènc me féconde; en un mot, il vos* fexfc, 
Notre ennemi commun fans doute eft découverte 
Vous ftémifiez , Madame ? 

CbYO'EMNBSTftE. 

O nouvelles vi&imes T 
Ke puis- je refpirer qu'à force de grands crimes ? 
Egifthe , vous favez qui j'ai privé du jour. • • • « 
Le fils que j'ai nourri périrait à forv tour î 
Ah ! de mes jours ufés le déplorable refte 
Doit -il être acheté par un prix fi funefte? 

B G i s T H E* 
Songes..*. 

CLYTEMNESTRE. 

Souffrez du moins que j'implore une fois 
Ce ciel dont fi long - temps j'ai méprifé les lois* 

Ç G I S T H E, 

Voulez- vou* qu'à mes vœux il mette des obftacles? 
Qu'attendez -vous ici du Gel et des oracles? 
Au jour de notre hymen furent-ils écoutés? 

CL YTEMNESTiE. 

Vous rappelez d$s temps dont ils font irrités. 
De mon cœur étonné vous voyez le tumulte. 
L'amour brava les dieux ». la crainte Içs confaUc 
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NHnfultez point f Seigneur, à mes fens affaiblis. 
Le temps qui change tout a changé mes efprits ; 
Et peut-être des dieux la main appefantie 
Se plaît à fubjugucr ma fierté démentie. 
Je ne fens plus en moi ce courage emporté. 
Qu'en ce palais fanglant j'avais trop écoute'. 
Ce n'eft pas que pour vous mon amitié s'altère : 
Il n'eft point d'intérêt que mon cœur vous préfère $ 
Mais une fille efelave, un fils abandonné, 
Un fils non ennemi, peut-être aflaflinèV 
Et qui , s'il eft vivant , me condamne et m'abhorre £ 
L'idée en eft horrible , et je fuis mère encore 

C G I S T H E. 

Vous êtes mon époufe, et fur- tout vous régnez* 
Rappelez eiytemnçftre à mes yeux indignés. 
Ecoutez- vous du fang le dangereux murmure, 
Four des enfans. ingrats qui bravent ta, nature ? 
Venea; votre repos doit fur eux remporter. 

CLYTEMNESTB.B, 

Dh jepos dans le crime! ah, qui peut s'en flatter? 



Fin diiprejHiçr actï K 
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ACTE IL 

SCENE P R EM 1 E R & 

ORES T E, PYLADE. 

O R E 6 T Eé 

x ylade, ou r ommc$.nou$ ? en qre-s lieux t'a conçoit 
Lé malheur obftiné du deftiii qui me fuit? 
Llnfoîtune d'Orcfte env J ronnc ta vie. 
Tout ce qu'a préparé ton amitié hardie , 
Tiéfors, armes, foldats, a péri dans les meri* 
Sans feccurs avec toi jeté dans ces déferts , 
Tu n'as plus qn' un ami dont le deftin t'opprime. 
Le ciel nous ravit tout , hors i'efpoir qui m'anime. 
A peine as-tu cach;, fous ces rocs efcarpés, 
Quelques trilles débris au naufrage échappés. 
Connais- tu ce rivage où mon malheur m'arrête? 

PYLADE. 

J'ignore en quels climats nous jette la tempête) 
Mais de notre deftin pourquoi défefpérer? 
Tu vis , il me fnffit ; tout doit me rafiurer. 
Un dieu dans Epidaure a confervé ta vie , 
Que le barbare Egifthe a toujours pourfuivie. 
Dans ton premier combat il a conduit tes maint. 
Fliflène fous tes coups a fini fes deftlns. 
Marchons fous h faveur de ce dieu tutélaîre, 
Qui t'a livré le fils, qui t'a promis le père. 

o r E s T E. 
Je n'ai -contre un tyran fur le trône affermi, 
Dans ces lieux inconnus , qu'Orefte et mon ami. 
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P Y L A D E. 

C*eft affez ; et du ciel je reconnais l'ouvrage, 
Il nous a tout ravi par ce cruel naufrage , 
11 veut feul accomplir fes auguftes dcflieins* ; 
Four ce grand facrifice il ne veut que nos mains* 
Tantôt de trente rois il arme la vengeance, 
Tantôt trompant la terre, et frappant en fi!ence, 
Il veut, en fi gnalant fon pouvoir' oublié , 
N'armer que la nature , et la feule amitié» 

o s. e s t x. 
Avec un tel recours banniflbns nos alarmes; 
Je n'aurai pas befoin de plus puiflantes armes f 
As- tu dans ces rochers , qui défendent ces bords ," 
Où nous avons pris terre après de longs efforts, 
As- tu caché, du moins, ces.cendres de Pliftène, 
Ces dépôts, ces témoins de vengeance et de haine, 
Cette urne qui d'Egifthe a dû tromper les yeux ? 

p Y L A D E. 

Echappée au naufrage , elle eft près de ces lieux. 
Mes mains avec cette urne ont .caché cette épée , 
Qui dans le fan g Ttoyen fut autrefois trempée ; 
Ce fer d'Agamemnon qui doit venger fa mort, 
Ce f r qu'on enleva , quand par un coup du fort , 
Des mains des afîaffins ton enfance fauvée, 
Fut , loin des yeux d'Egifthe , en Phocide élevée* 
L'anneau qui lui fervait eft encore en tes mains* 

m * O R E S T E. 

Comment des dieux vengeurs accomplir les defleins? 
Comment porter encore aux mânes dé mon père 

( en montrant téfêe qu'il forte. ) 
Ce glaive qui frappa mcn indigne advei faire ? 
Mes pas étaient comptés par les ordres du ciel 1 * 
Lui-même a tout détruit; un naufrage cruel 



'$& ORESTI. 

Sut «e* fcords ignorés nous jette à i'aventtire. 
Quel chemin peut conduire à cette cour impure, 
A ce féjour de crime où j'ai requ le jour? 

p Y L a D E. 
Regarde ce palais, ce temple, cette tour, 
Ce tombeau , ces cyprès , ce bois fombre et fauvage i 
De deuil et de grandenc tout offre ici l'image. 
Mais un mortel s'avance en <ces lieux retirés, 
Trifte , levant au ciel des yeux défefpérés » 
Il paraît dans cet âge où l'humaine prudence 
Sans doute a des malheurs la longue expérience: 
Sur ton malheureux fort il pourra s'attendrir. . 

o * s s T E. 
Il gémit: tout mortel eft donc né pour Couffrir! 

SCENE II. 

ORESTB.PYIADE, PAMMENE. 

P Y L A D E. 

\J qui que tous foy- z , tournez vers non* la vue : 
La terre où je vous parle eft pour nous inconnue y 
Vous voyez deux amis et deux infortunés , 
A Ja fureur des flots long-temps abandonnés. 
Ce lieu nous doit-il être ou funefte ou propice? 

PAMMENE.' 

Je fers ici les dieux , j'implore leur juftice ; 
J'exerce en leur préfence , en ma fimplicité , 
Les refpectables droits de l'bofpitalité. 
Daignez , fous l'humble toit qu'habite ma vieUleHc «r 
Méprifer des. grands rois la fupetbe rkmeflfe: 
Venez $ les malheureux me fout toujours facrés. 
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v E E S T B. 

Sage et jufte habitant de ces bords ignorés , 

Que des dieux par nos mains la puiffance immortelle 

De. votre piété récompenfe le zèle ! 

Quel afile eft le vôtre , et quelles font vos lois ? 

Quel fouverain commande aux lieux où je voua vois p 

P A M M E M B. 

Egifthe règne ici, je fuis fous fa puiffance* 

O B E S T B. 

Egiftte? Ciel! 6 crime! ô terreur' à vengeance! 

♦ p y L A D E. 

Dans ce péril nouveau, gardez de vous trahir. 

© b e s- T E. 
Egillhe? juftes Dieux! celui qui fit périr,... 

P A M M E N E.1 

Lui-même. # 

o B e S T fi. 
Et Clytemneftre après ce eoup fu nette. . , » 

P A M M E N E. 

Elle règne avec lui: l'univers fait le relie* 

o b E s T £. 
Ce palais, ce tombeau. .. . 

P A M M B N B. 

Ce palais redouté 
Eft par Egillhe même en ce jour habité» 
Mes veux ont vu jadis élever cet ouvrage. 
Par une main plus digne , et pont un autre ufage» 
Ce tombeau (pardonnez fi je pleure à ce nom) 
Eft celui de mon roi, du grand Agariiemnon. 

O B E S T E. 

Ah ! c'en eft trop ? le crel épuife mon cour?ge. 

p Y L A D E à Orefte. 
Dérobclm les pleurs, qui baignent ton vifage. 
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PAMMBNBà Orefte qui fe détourne. 
Etranger généreux , vous vous attendriifez ; 
Vous voulez retenir les pleurs que tous veifez: 
Hélas! qu'en liberté votre cœur fe déploie ? 
Plaignez le fils des dieux , et le vainqueur de Troie : 
Que des yeux étrangers pleurent au moins fon fort: 
Tendis que dans ces lieux on infulte à fa mort. 

o R b s T B. 
Si je fus ébvé loin de cette contrée, 
Je n'en chéris pas moins les defeesdans d'Atréel 
Un grec doit s'attendrir fur le fort des héros» 
Je dois fur- tout. • . . Electre eft-elle dans Argos? 

P A M M E N E. 

Seigneur, elle eft ici. 

O * E S T b; 
• Je vux, je cours; 

P Y L À D E. 

Arrête. 
Tu vas braver les dieux , tu hafatdes ta tête, 
due je te plains ! 

( à Pomment. ) 

Daignez, refpectaMe mortel, 
Dans le temple voîGn nous conduire à l'autel > 
C'eft le premier devoir. 11 eft temps que j'adore 
Le dieu qui nous fan va fur la mer d'Epidsure.1 

o & e s T B. 
Mentz*nons à ce temple , à ce tombeau facré, 
Où repofe un héros lâchement maflicré: 
Je dois à fa grande ombre v.n fecret ficrifice. 

P A M M B N E. 

Vous, Seigneur? 6 deftins! o cèle fie juftioe! 
Eh quoi ! deux étrangers ont un deffein fi beau l 
Ils viennent de mon maître honorer le tombeau. 

Hélas # 
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Hélas , le citoyen , timidement fidèle 
N'ofcrait en ces lieux imiter ce faint zèle. 
Dès qu'Egifthe paraît, h piété, Sejgnenr, 
Tremble de fe montrer , et rentre an fond du cœur. 
Egifthe apporte ici le frein de l'efclavage. 
Trop de danger vous fuit. 

O 1 E S T I f 

C'eft ce qui m'encourage. , 

t A M M E N K. 

De tout ce que j'entends que mes fens font faifis! 
Je me tais. . : • mais , Seigneur, mon maître avait un fils, 
Qui dans les bras d'Electre... Egifthe ici s'avance: 
Cly temneftre le fuit , . • . évitez leur préfeace» 

o x e s t e. m 
Quoi! c'eft Egifthe? 

P Y L A D E. 

Il faut vous cacher I fes yeux* 

SCENE 111. 

EGISTHE, ÇLYTEMNESTREfto/W», 
PA MME NE, Suite. 

f GlSTHEi) Famtnhte. 

J\ qui dans oe moment parliez-vons dans ces lieux ? 
L'un de ces deux mortels porte fur Ton vifage 
L'empreinte des grandeurs , et les traits du courage > 
Sa démarche, fon air, fon maintien m'ont frappé : 
Bans une douleur fombre il femble enveloppé : 
Queleft-il? eft il né fous mon obéifiance? 

? A M M E N E. 

Je connais fon malheur , et non pas fi natÏÏance» 
Je devais des fecour» à ces deux étrangers. 

Tbéâtn,lQmelV„ D 
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Pouffes par la tempête à travers ces rochers! 
S'ils ne me trompent point , 1a Gré je eft leur patrie* 

E g i s T H E. 
Répondez d'eux , Pammène : il y va de la vie. 

C L Y T E M N E S T H. E. 

Eh quoi > deux malheureux , en ces lieux abordés. , 
D'un œil fi fou-pçontieux fieraient-ils regardés ? 

E 6 i s T H e. 
On murmure * on m'alarine, et tout- me Fait ombrage» 

CLYTEMNESTJIR 

Hélas f depuis quinze ans , c'eft-là notre partage : 
Nous craignons ta mortels autant que Ton nous craint > 
Et ç'eft un des poifons dont mon cœur eft atteint* 

E G I S T H E à Pammbiï. 
Allez , dis- je , et fâchez quel lieu les a vu naître. 
Pourquoi près du palais ils ont ofé paraître ; 
De quel port ils partaient ; et "fur- tout quel Jeffein 
Les guida fur ces mers dont je fuis fouverain. 

S C E N E 1 V. 

BQlSTHijClYTHUHKSm 

Ç G * S T H E.. 

v^lytemnestre, vos dieux ont gasdé le filence: 
En moi feul déformais mettez votre efpéraœe. 
Fiez-vous à mes foins , vivez, régnez en paix, 
Et d'un indigne fils ne m» parlez jama's* 
Quant au deftin d'Ekctre, il eft temps que j'y penfe» 
De nos nouveaux defteiiis j'ai pefé l'importance : 
Sans dou^e elle eft à craindre » et je. fais que fon non* 
Peut tar donner des droits au rang d'Agamemnonj 
Qu'on joui avec wft fils Skrtre en concurrence x 
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Peut dans les trams du peuple emporter la balance. 
Vous voulez qu'aujourd'hui je brife fes liens > 
Que j'unifie par vous fes intérêts aux miens ; 
Vous voulez* terminer cette haine fatale , '' 
Ces' malheurs attachés aux enfans de Tantale ? 
Parlez-lui, mais craignons tous deux de partager 
La honte d'un refus» qu'il nous JEaudrait venger. 
Je me flatte avec vous qu'un fi trille efclavage 
Doit plier de fon cœur . la fermeté fauvage > 
Que ce patfage heureux , et fi peu préparé , 
Du rang le plus abject à ce premier degré, 
Le poids de la rai fon qu'un? mère antortfe > 
L'ambition fur-tout la rendra plus foumife* 
Gardez qu'elle redite à fa félicité : 
Il refte un châtiment pour fa témérité. 
Ici votre indulgence et le nom de fon père 
No unifient fon orgueil au fein de la mifère: 
Qu'elle craigne , Madame , un fort plus rigoureux» 
Un exil fans retour , et des fers plus honteux» 

SCENE V. 

CLYTEMNESTRE, ELECTRE. 

CLYTEMNESTXÊ. 

iVlÀfllle, approchez* vohsj et d'un œil moins aoftèro- 
Envifagez ces lieux-, et fur- tout une mère. 
Je gémis en fecr et , comme vous foupirez , 
De l'avili Mentent où vos jours font livrés : 
Quoiqu'il fût dû peut-être à votre injufte haine i 
Je m'en afflige en mère, et m'en indigne en reine. 
J'ritiicxB grâce pour vous 5 vos droits vous font rendus* 



*i 



44 O R E S T E. 

ELECT.&L 

Ah, Madame Î à vos pieds.... 

CLYTEMNESTKBJ 

Je veux faire encor pîos; 

B L E C T B. E. 

Efcîguot? 

clytbmnbstrb; 
De votre fang fontenir l'origine* 
Du grand nom de Pélôps réparer la ruine. 
Réunir fes enEans, trop long- temps divifés» 

. E L B C T H. B. 

Ah ! parlez- vous d'Orefte ? achevez , difpofez. 

CLYTEMNESTJLE. 

Je parie de vons-méme : et votre ame obftinèe . 
A fon propre intérêt doit être ramenée» 
De tant d'abaifTèmtnt c'eft peu de vous tirer t 
Electre , au trône un jour il vous fautafpirer. 
Vous pouvez-, fr ce cœur connaît le vrai courage* 
De Micène et d'Argot efpérer l'héritage i 
Ceft à vous de paner, des fers que vous portez , 
A ce fupréme rang des rois dont vous fbftez. 
D'Egiflàt contre vous j'ai- fu fléchir la haine r 
Il veut vous voir en fille, il vous donne Pisftène* 
Pliftène eft d'Epidaure attendu chaque jour : 
Votre hymen eft fixé pour fon heureux retour. 
D'un brillant avenir goûtez déjà la. gloire ; 
Le paffé n*eft plus rien r perdez-en la mémoire 

E L E C T E B. 

A quel oubli , grands Dieux l ofe-t-on m'inviter ? 
Quel horrible avenir m'efe»ton préfenter ? 
O fort I à derniers coups tombés fur ma famille î 
Songez-vous au héroa dont Electre eft 1» fille T 
Madame» ofezrvous bien.* par un crin» nouveau:» 
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Abandonner Electre an fils de Ton bourreau ? 
Le fang d'Agamemnon »' qui? moi ? la fœur d'Orefte, 
£1 ctre, an fils d'Egifthe, an neveu de Thiefte! 
Ah! rendez-moi me» fers 5 rendez-moi tout l'affront, 
Dont la main des tyrans a fait rougir mon front j 
K.ndez-moi les horreurs de cette fervitude , 
Dent j'ai hit une épreuve et û longue et fi rude. 
L'opprobre eft mon partage ; il convient à mon fort 
J'ai fupporté la honte , et va de près la mort» 
Votre Egifthe cent fois m'en avait menacées 
Mais enfin c^eft par vous qu'elle m'eft annoncée* 
Cette mort à mes fens infpire moins d'effroi. 
Quç les horribles vœux qu'on exige de moi. 
Allez, de cet affront je vois trop bien la caufe ; 
Je vois quels nouveaux fers un lâche me propofe. 
Vous n'avez plus de fils 5 fon aflaffin cruel 
Craint les droits de fes Cœurs au trône paternel : 
Il veut forcer mes mains à féconder fa rage , 
Affiner à Pliftène un fanglant héritage , 
Joindre un droit légitime aux droits des aflaffins , 
Et m'unir aux forfaits par les nœud? les plus faints. 
Ah î fi j'ai quelques droks , s'il eft vrai qu'il les craigne , 
Dans ce faog malheureux que fa main les éteigne * 
Qu*il achève à vos yeux de déchirer mon feia : 
Et fi ce n'eft alfez , prêtez-lui votre main : 
Frappez, joignez Electre à fon malheureux frère; 
Frappez , dis- je : à vos coups je connaîtrai ma mère» 

CLYTEMNESTRE. 

Ingrate, c'en. eft trop, et toute ma pitié 

Cède enfin dans mon cœur à ton inimitié. 

Que n'ai- je point tenté ? que pouvais-je plus raîre, 

Pour fléchir , pour brifer ton cruel ciractère ? 

Tendreflfe » chàtimeas » retour de mes bonté*, 



à 
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Tes reproches fanglans feu vent même écoutés * 

Raifon, menace, amour, tout, jufqu'à la couronne». 

Où tu n'as d'autres droits que ceux que je te donue > 

J'ai prié , j'ai puni , j'ai pardonné fans fruit : 

Va , j'abandonne Electre au malheur qui la fuit : 

Va, je fuis Clytemnefire , et fur- tout je fuis reine» 

Le fang d'Agamemoon n'a de droits qui ma haine» 

C'eft trop flatter la tienne , et de ma faible xfiaia 

Caréner le ferpent qui déchire mon fein." 

Fleure , tonne , gémis , j'y fuis indifférante. 

Je ne-, verrai dans toi qu'une efclave imprudente». 

Flottant entre la plainte et la témérité, 

Sons la puiflàote main de fon maître irrité. 

Je t'aimai malgré toi; l'aveu m'en eft bien fcrifte: 

Je ne fuis plus pour toi que la femme d'Egiîlhe > 

Je ne fuis plus ta mère , et toi feule as rompu 

Ces nœuds infortunés de ce cœur combattu , 

Ces nœuds qu'en frémiffmt réclamait la nature, 

Que ma fille détefte, et qu'il faut que j'abjure. 

SCENE V'*k 

ELECTRE ftuh* 

JlLt c'eft ma mère , à Ciel ! fut-il jamais pour moi * 
Depuis la mort d'un père , un jour plus plein d'effroi ? 
Hélas , j'en ai trop dit : ce cœur plein d'amertume. 
Répandait malgré lui le fiel qui le conftime. 
Je m'emporte, il eft vrai; mais ne m'a- 1- elle pas. 
D'Orefte, en fes dif cours, annoncé le trépas ? 
On offre fa dépouille à fa fœur défolée ! 
Dé ces lieux tout fanglans la nature enilée » 
' Et qui ne laifle ici qu'un nom qui (ait horreur , 
Se jenftjmiit poux loi tonte entière eu mon comu* 
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S'il n'eft plus , fi ma mère à ce point m'a trahie , 
A quoi bon ménager ma plus grande ennemie ? 
Pourquoi ? pour obtenir de Tes triftes faveur* 
De ramper dans la cour de mes perfécuteurs ?, 
Pour lever en tremblant > aux dieux qui me trahi font, 
Ces languiftantes mains que mes chaînes iiétriflent? 
Pour voir avec des yeux de larmes obfcurcis , 
Dans le Ut de mon père, et fur fon trône affit, 
Ce monftre, ce tysa», ce raviflTeux funefte, 
Qui m'ô te eneoi ma mère , et mer prive d'Qrefte ? 

SCENE VIL 
ELECTRE, IPHISË 

• I P H I S E. 

^/hb&e Electre, appaifez ce» cris. de la douleur; 

£ L S C T & S. 

Moi! 

I P H I S B. 

Partagez ma joie. 

ELECTRE. 

Au comble du nialheiw* 
Quelle funefte joie à nos cœurs étrangère ! 

i p h i s E. 
Efptrons. 

ELECTRE. 

Non, pleurez > fi j'en crois une mère, 
Oxefte cft mort , Iphife. 

1 P H I S E. 

Ah» fi j'en crois mes yeu», 
Orefte*it eacwe, Oiefte eft en cm lieux. 
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ELECTRE. 

Grands Dieux ! Orefte ? lui ? ferait-il bien poffible ? 
Ah! gardez d*abufer une ame trop fenfible. 
Orefte, dites-vous? 

I p H I s E. 

Oui. 

S L E C T R E. 

D'un fonge flatteur 
Ke me présentez pas la dangereufe erreur. 
Orefte ! . . . Ponrfuivez 5 je fuccombe à l'atteinte 
Des môuvemens confus d'efpérance et de crainte. 

1 p h 1 s e. 
Ma fœur, deux inconnus, qu'à travers mille morts 
La main d'un dieu, fans doute, a jetés fur ces bords 
Recueillis par les Joins du fidèle Pammène» 
L'un des deux. ... # 

ELECTRE. 

Je me meurs, et me Contiens à peine. 
L'un des deux? 

1 p h 1 s E. 
Je l'ai vu ; quel feu brille en fes yeux ! 
Il avait l'air, le port, le front des demi* dieux. 
Tel qu'on peint le héros qui triompha de Troye ; 
La même majefti fur fon fron»t fe déploie. 
A mes avides yeux foigneux de s'arracher, 
Chez Pammène en fecret il femble fe cacher. 

' Interdite, et le cœur tout plan de fon image 
J'ai couru vous chercher fur ce trifte rivage, 
Sous ces fombres cyprès, dans ce temple éloiçné*» 

. Enfin vers ce tomheau de nos larmes baigné. 
Je l'ai vu, es tombiau couronné de guirlandes, 
De l'eau fain*>: ancfé , couve rt"enc;r d'offrandes; 
Des cheveux, £ mes yeux ne fe faut pas trompés » 

TeU 
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Tels que «eut du héros dont mes fens font frappés $ 
Une épée^et c'eft-U ma plut ferme efpérance, 
C'cft le figne éclatant du jour de la vengeance : 
Et quel autre qu'un fils , qu'un frère, qu'un héros, 
Softité par les dieux pour le falut d'Argot, 
Aurait ofé braver ee tyran redoutable ? 
C'eft Orefte , (ans doute , il en eft feul capable ; 
C'eft lui ,~ le ciel l'envoie * il m'en daigne avertir. 
C'eft l'éclair qui parait, la foudre va partir. 

ELECTI.E. 

Je vous crois ; j'attends tout : mais n'eft-ce point un piège 
Que tend de mon tyran la fourbe faorilége ? 
Allons. Oe mon bonheur il me faut aflfurer. 
Ces étrangers» . . Courons , mon cœur va m'éclairer? 

IPHISÏ. 

Pammène m'avertit, Pammène nous conjure' 
De ne peint approcher de £1 retraite obfcute. 
Il y va de fes jours. 

1 l s c t 1*. 

Ah 1 que m'avez. vous dît? 
"Non, vous êtes trompée , et le ciel nous trahit 
Mon frère 1 après feize ans, rendu dans fa patrie, 
Eût volé dans les bras qui fauve rent fe vie; 
Il eût porté la joie à ce cœur défolé $ 
loin de vous fuir, Iphife, il vous aurait parlé. 
Ce fer vous raflurait, et j'en fuis alarmée. 
Une mère cruelle eft trop bien informée. 
J'ai cru voir, et j'ai vu dans fes yeux interdits 
Le barbare plaifir d'avoir perdu fon fils. 
N'importe , je confèrve un refte d'efpéranoe ; 
Ko m'abandonnez pas, 6 Dieux de la vengeance» 
Pammène à mes tranfports pourra- 1- il réûfter ? 
U faut qu'il parle, allons : rien ne peut m'arrête?; 

Théâtre. Tome IV. E 
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I P H I S E-. 

Vous vous perdez , fongez qu'un maître impitoyable 
Nous obfède , nous fuit d'un œil inévitable* 
Si mon frère eft venu, nous Talions découvrir; 
Ma fœur, en lui parlant, nous le fefons périr: 
Et fi ce n'eit pas lui, notre recherche vaine 
Lrite nos tyrans, met en danger Pammène. 
Je revole au tombeau que je puis honorer : 
CJytemneftre du moins m'a permis d'y pleurer» 
Cet étranger , ma fœur , y peut paraître encore $ 
C'tft un aiile fur: et ce ciel que j'implore» 
Ce ciel dont votre audace aecufe les rigueurs ,' 
Pourra le rendre encore à vos cris , à mes pleurs* 
Venez. 

E l s e T * B. 
De quel efpoir ma douleur eft fiiivie ! 
Ah! fi vous me trompez , vous m'arrachez la vicl 



Fin du fécond açtu 
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ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 

ORESTE,PYLADE. 

( Un ffclave forte une urne , et un autre une épie, ) 

p Y l A d ç. 

v^joi, verrai- je toujours ta grande ame égarée > 
Souffrir tous les toiirmens des defcendans d'Atréc ? 
De rattendriHement paffer à la fureur? 

R E S T E. 

Ceft le deftjn d'Orelie, il eft né pour l'horreur. 

J'étais dans ce tombeau , lorfque ton œil fidèle 

Veillait fur ces dépôts confiés à ton zèle; 

J'appelais en fecret ces mânes indignés , 

Je leur offrais mes don? , de mes larmes baignés* 

Une femme vers mpi courant défefpérée , 

Avec des cris affreux dans la tombe eft entrée,' 

Comme fi dans ces lieux ; «u'h&jbite fa terreur , 

Elle eût fui fous les coups de anclquc dieu vengeur; 

Elle a jeté fur moi & vue épouvantée; 

Elje a voulu parler, ù voix s'eft arrêtée. 

Tai vu foudain , j'ai ru les filles de l'enFer 

Sortir entr*elle et moi de Tabyme entr'ouvert. 

Leurs ferpens 9 letirs flambeaux, leur voix fombre et terrible 

M'infpirait un tranfport inconcevable , horrible » 

Une fureur atroce $ et je (entais ma main 

Se lever malgré moi, prête à percer fon feîn; 

Ma raifbn s'enfuyait de mon ame éperdue. 

Cette femme en tremblant s'eft fouftraite à ma vue * 
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Sans s*adreffer aux dieux, et fans les honorer; 
Elle femblait les craindre* et non les adorer. 
Plus loin , vcrfant iks pleurs , une fille timide , 
Sur la tombe et fur'mei fixant un œil avide» 
D'Orefte en gémiflant a prononcé ie nom. 

SCENE II. 

ORESTE, PYLADE, PAMMENL 

o & s s T e à Pawmbie, 

vJ Vous qui fecourez le fang d'Aganiemnon, 
Vou*vers qui no? malheurs et nos dieux font mes guides, 
Parlez, révélez-moi les deftins des Atrides: 
Qui font ces deux, objets, dont l'un m'a fait horreur, 
Et l'autre a dans mes fens fait paffer la douleur ? 
Ces deux femmes. . • > 

P A M M E N E. 

Seigneur, l'une était votre mère. ..* 
[o r e s t e.: 
(Xytemneftre ! elle infulte aux mânes de mon père ? 

P A M M E N E. 

Elle venait aux dieux vengeurs des attentats 
Demander un pardon qu'elle n'obtiendra pas. 
L'antre était votre fœur, la tendre et fimple Iphife, 
A qui de ce tombeau l'entrée était permife* 

o x. e s T E. 
Hélas* que tait Electre? 

P A M M E N E.. 

Elle croit votre mort; 
Elle pleure. , 

o k e s T e. 
Ah ! grands Dieux qui conduifec mon fof t,' 
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Quoi, vous ne voulez pas que ma bouche affligent - 
Confole de mes fœnrs la tendreffe outragée ? 
Quoi , toute ma famille , en ces lieux abhorres , 
Eft un fujet de trouble à mes feus déchire*** 

F A M M E N E.J 

©béiffons aux dieux. 

O X I S T B. 

Que cet ordre eft févère! 

P A M M E N E. 

Ke vous en plaignez point » cet ordre eft falutairet . 
La vengeance eft pour eux. Ils ne prétendent pas.*? 
Qu'on touche à leur ouvrage , et qu'on aide leurs bxas : 
Electre vous nuirait, loin de vous être utile? . 
Son caractère ardent, fon courage indocile» 
Incapable de feindre et de rien ménager, , 
Servirait à vous perdre, au lieu de vous vengçr» 

* B s t E. 
Mais quoi! les abufer par cette feinte horrible? 

P A M M E N E. 

N'oubliez point ces dieux, dont le fecours feufioje 
Vous a rendu la vie au milieu du trépas. 
Contre leurs volontés fi vous faites un pas, 
Ce moment vous dévoue à leur haine fatale: 
Tremblez , malheureux fils d'Atree et de Tantale, 
Tremblez de voir fur vous, en ces lieux déteftés , 
Tomber tous les fléaux du (ang dont vous fortez. 

o * e s T E. 
Pourquoi nous impofer , par des lois inhumaines , 
Et des devoirs nouveaux , et^de nouvelles peines ? 
Les mortel» malheureux n'en ont-ils pas aûez ? 
Sous des -fardeaux fans nombre ils vivent terraffés. 
A quel prix , Dieux puiffaas , avons-nous reçu l'être ? 
N'importe, eft-ce aTefclave à condamner fou maître ? 
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Obélffons , Panrmène. 

P A M M E N E. 

Il le faut , et je cours 
JEblouîrte barbare armé contre vos jours. 
Je dirai, qu'aujourd'hui le meurtrier d'Orefte 
Doit remettre en fes mains cette cendre foneûe. 

8. £ S T E. 

Allez donc Je rougis même de le tromper. 

* A M M E N E. 

Aveuglons la victime , afin de la frapper. 
S C E N E I I I. 
ORESTE, PYLÀDR. 

1 T t A 1 E. 

A? * à ï s t de tes fens le trouble involontaire , 
Renferme dans ton cœur un fecret néseffairej 
Cher Orefte! crois-moi, des femmes et des pleurs 
Du fang d'Agamemnon font de faibles vengeurs. 

o & e s t s. 
Trompons far-tout Egifthe , et ma coupable mère. 
Qu'ils goûtent de ma mort la douceur paflagèie; 
Si pourtant une mère a pu porter jamais 
Su la cendre d'un fils des regards (atisfaits! 

M t A D £, 

Attendons-les ici tous deux à lent paflage. 
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S C E N E I V. 

ELECTRE, ÏPHIto<T«» côté, ORESTE , PYLADE 

de Vautre , avec un efclave qui porte furne S? Mpée. 

E l'js'.c t & e. 

xJz spiïANCE trompée accable et décourage. 
Un fenl mot de Pammène a fait évanouir 
Ces Congés impoftcurs dont vous ofiez jouir. 
Ce jour faible et tremblant* qui confolait ma vue, 
Laifit une horrible nuit fur mes yeux répandue. 
Ah! la vie eft pour nous un cercle de douleur. 

ORESTE^ Fyhde. 
Tu* vois ces deux objets : ils m'arrachent le cœur*, 
p y h AD E. 

Sous les lois des tyrans tout gémit , tout s'attrifte. . 

ORESTE. 

La plainte doit régner dans l'empire d'Egtftae. 

I p H I S E à Electre. 
Voilà ces étrangers. > 

E L E C T S E. 

Préfages douloureux! 
Le nom d'Egifthe , à Ciel ! eft prononcé par eux. 

i p H i s E. 
L'un d'eux eft ce héros dont les traits m'ont frappée. 

ELECTRE. 

Hélas ! ainfi que vous j'aurais été trompée. 

(à Orefte.) 
Eh qui donc êtes- vous, étrangers malheureux? 
Que venez- vous chercher fur ce rivage affreux? 

o x E s T E. 
Nous attendons ici les ordres,, la pn'fence 
Du roi qui tient Argos fous fon ebéiffance. 
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S L S C T 1. X* 

Qui? du roi! quoi! des Grecs ofent donner ce 
Au tyran qui veria le feng d'Agameninon ! 

P Y L A D E. 

Il règne ; c'eft aflez $ et le ciel nous ordonne 
Que* fans peler fes droits, nous refpections fontrâne. 

ELECTRE. 

Maxime horrible et lâche ! Eh que demandez-vous 
Au monftre enfanglanté qui règne ici fur nous? 

P Y L A D E. 

Nous venons lui porter des nouvelles heureuies* 

ELECTRE. 

Elles font donc pour nous inhumaines, affreufes? 

I P H I s E e n voyant l'urne. 
Quelle eft cette urne, hélas ! O furpîife ! À douleurs \ 

p Y L a d s. 
Qrefte..... 

r ELECTRE. 

Orefte 1 ah Dieux r il eft mort; Je me meurs. 

O R, E S T E. à Pykde. 
Qu'avons-nous fait , ami ? peut-on les méconnaître 
A l'excès des douleurs que nous voyons paraître? 
Tout monfang fe foulèvc. Ah Princefie ! ah vivez t 

ELECTRE. 

Moi, vivre ! Orefte eft mort Barbares , achevés* 

i p h i s E. 
Hélas! d'Agamemnon vous voyez ce qui refte, 
Ses deux filles , les fœurs du malheureux OrelU. 

O R E S T E. 

Electre! Iphifeî où fuis- je ? impitoyables Dieux! 

( à celui qui porte Vurne. ) 
Otez ces monumens ; éloignez de leurs yeux 
" urne dont rafpect. . . . 
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Z L E € t s. E revenant à eUe % et courant vers l'urne. 

Cruel, qn'ofez*vous dire? 
Ah! ne m'en privez pas.; et devant que j'expire» 
Laiflez , laiflez toucher à mes tremblantes mains 
Ces reftes échappés à des dieux inhumains. 
Donnez. 

(eBe prend Vutm et Tembrafe+J 
o s. E s t E. 
Que faites -vous? cefiez. 

► ? Y & A D E. 

Le feul Egifthe 
Pot recevoir de nous ce monument fi trifte. 

e l s c t a e. 
Qu'entends- je? ô nouveau crime! 6 défaftresplus grands! 
Les cendres de mon frère aux mains de mes tyrans 1 
Des meurtriers d'Orefte, 6 Ciel, fuis- je entourée? 

o h. e s t e. 
De ce reproche affreux mon ame déchirée, 
Ke peut plus..., 

E L E C T E E. 

Et c'eft vous qui partagez mes pleurs ? 
Au nom du fils des rois , au nom des dieux vengeurs 
S'il n'eft pas mort par vous, fi vos mains généreufet 
Ont daigné recueillir fes cendres malheureufes. . . . . 

o e e s T E. 
Ah! Dieux!... 

ELECTRE. 

Si vous plaignez fon trépas et ma mort, 
Répondez-mois comment avez-voos fu fon fort? 
Etiez* vous fon ami? dites-moi qui vous êtes, 
Vous fur-tout dont les traits.... Vos bouches font muettes» 
Quand vous m'affaifinez , vous «tes attendus. 
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fi. E S T E. 

C'en eft trop, et les dieux font trop bien, obéit» 

E L E C V £ E. 

Que dites-vous? 

D1I«T1. 

Laiflez ces dépouilles horribles. 
S l e c t & B* 

Tous les cœurs aujourd'hui feront-ils inflexibles? 
Non fatal étranger, je ne rendrai jamais 
Ces préfens douloureux , que ta pitié m'a faits ; 
C'eft Orefte, c'eft lui... Vois fa fœur expirante 
L'embrafler en mourant de fa mais défaillante. 

o R e s T E. 
Je n'y réfifte plus* Dieux inhumains, tonnez. 
Electre...,. 

E L E C T X E. 

Eh bien? 

O X E S T B. 

Je dois. • . • 

* V L A » E. 

Cielî 

E L E C T X X. 

Pourfuis. 

O X E S T E. 

Apprenez,,.. 



ACTE TROISIEME. ff 

SCÈNE V. 

EGISTHE, CLYTEMNESTRE, RESTER YLADE, 
ELECTRE, IPHISE, PAMMENE, Gardes. 

X G I S T H S. 

V^u i l fp*ctacle ! ô fortune à mes lois aftervie ! 
Pammène, eft-U donc vrai? mon rival eft-fans vie? 
Vous ne me trompiez point , fa douleur m'en inftruit 

E L S C T I E. 

O rage l à dernier jour ! 

OiESTE. 

Où me vois-je réduit ? 

E G I S T H E. 

Qu'on àte de fes mains ces dépouilles d'Orefte. 
(0» prend Vurne des mains d'Electre.) 
E L e c t n E. 
Barbare, arrache-moi le feul bien 9111 me relie : 
Tigre, avec cette cendre, arraehcmoi le cœur, 
Joins le père aux enfans, joins le frère^i la fcjur. 
Monllre heureux, à tes pieds vois tontes tes victimes , 
Jouis de ton bonheur , jouis de tous tes crimes. 
Contemplez avec lui des fpectacles fi doux, 
Mère trop inhumaine ? ils font dignes de vous. 
(Ipbife l'emmène.) 




0O O R E S T E. 

S C£N 2? VT., 

EGlàTHE, CLYTEMNESTRE,ORESTE, 
PYLADE, Gardes. 

C L Y T E M N E S T * I r 

Is^u £ me faut-il entendre ! 

S G 1 S T H E. 

Eile x en fera punie* 
Qu'elle 'fe plaigne au ciel, ce ciel me juftifie; 
Sans me charger du meurtre, il l'a du moins permfe) 
Nos jours font aflurés , nos trônes affermis. 
Voilà donc ces deux Grecs échappés *du naufrage, 
De qui je dois payer le zèle et le courage. 

o a E s T E. 
C'eft nous-mêmes : j'ai dû vous offrir ces préfens j 
D'un important trépas gages Intéreûans , 
Ce glaive, cet anneau , vous devez les connaître > 
Agamemnon les eut, quand il fut votre maître * 
Orefte les portait 

CLYTEMNESTJLR. 

Quoi! c'eft vous que mon fils..,; 

K G I S T H E. 

Si vous l'avez vaincu , je vous en dois le prix* 
De quel fang êtes- vous ? que vois» je en vous paraître ? 

' O 1 I S T E. 

Mon nom n'eft point connu.... Seigneur , il pourra l'étset 
Mon père aux champs Troyens a fignalé (on bras » 
Aux yeux de tous ces rois vengeurs de Ménélas* 
Il périt dans ces temps de malheurs et de gloire , 
Qui des Grecs triomphai» ont fnivi la viftoire. 
Ma mère m'abandonne , et je fuis uns fecours j 
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Des ennemis cruels ont pourfuivi mes jours* 
Cet ami me tient lieu de fortune et de père. 
J'ai recherché l'honneur et bravé la mifère. 
Seigneur, tel eft mon fort 

SGI s E h fi. 

Dites moidans quels lieu» 
Votre bras m'a vengé de ce prince odieux. 

o r e s t s. 
Dans les champs d'Hermione, au tombeau Achémere; 
Dans un bois qui conduit au temple d'Epidaure. 

B G I S T H E. 

Mais le roi d'Epidaure avait profcrit fes jours ; 
D'où vient qu'à fes bienfaits vous n'avez point recours f 

o & b s T E. 
Je chéris la vengeance , et je bais l'infamie. 
Ma main d'un ennemi n'a point rendu la vie. 
Des intérêts fecrets, Seigneur 9 m'avaient conduit i 
Cet ami les connut , il en 'fut feul inftruit. ' 

Sans implorer des rois, je venge ma querelle.. 
Je fuis loin de vanter ma viâoire et mon zèle $ 
Pardonnez. Je friflbnne à tout ce que je toi, 
Seigneur.... d'Agamemnon la veuve eft devant molJt 
Peut-être je la fers , peut-être je FofFenfe : 
Il ne m'appartient pas de braver fa préfeaoe* 
Je fors. . . 

E G I S T H & 

Non, demeurez. 

CLTTEMNES Tî E.* • 

Qu'il s'écarte, Seigneur I 
Son afpect me remplît d'épouvante et d'horreur. 
Ceft lui que j'ai trouvé dans la demeure fombref 
Où d'un roi malheureux repofe la grande ombre* 
Les Deltafs du Styx marchaient à fes cités. 



64 G R E S T E.' 

Vous-même , croyez-moi , quittons ces trîftes botifs; 
Qui Coffrent à mes yeux que les cendres des morts. 
Ofons-nous préparer ce feftiirfaoguinaire, 
Entre l'urne du fils et la tombe du père ? 
Ofons-nous appeler à nos folennités 
Les dieux de ma famille à qui vous infultez, 
Et livrer dans les jeux d'une pompe funefte 
Le fang de Clytemneftre au meurtrier d'Orefte? 
Non , trop d'horreur id s-obftine à me troubler ; 
Quand je connais la crainte, Egifthe peut trembler,' 
Ce meurtrier m'accable ; et je feus que fk rue 
A porté dans mon cœur un poifon qui me tue. 
9e cède, et je voudrais, dans ce mortel effroi j 
tyle cacher à la terre , et s'il fe peut» à moi. 

(tUefort.) 
t S I 8 T H E il Orefte. 
Demeurez. Attendes que le temps la déforme* 
La nature un moment jette un eri qui l'alarme 9 
Mais bientôt dam un cœur à la raifon rendu , 
L'intérêt parle en maître y etfeul eft entendu. 
En ces lieux , avec nous , célébrez la journée 
De fon couronnement , et 4e mon hyménée. 

tàf*fuUe f ) 
Et vous.. « dans Epidaure allez chercher mon filsf 
Qu'il vienne confirmer tout ce qu'il» m'oat appris» 
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S C E N È V I L 
OR E STB, PYLADE. 

O S £ S T E. 

V • 

▼ A , tu verras Orefte à tes pompes cruelleaY 
Va, j'enfanglanterai la fête où tu m'appelles. 

p Y l a o E. ^ 

Dans tous ces entretiens , que je tremble pour vous I 
Je crains votre tendrefle , et plus votre courroux » 
Dans Tes émotions je vois votre ame altière, 
A Pafpcct du tyran s'élançant toute entière ; 
Tout prêt de l'infulter, tout prêt de vous trahir» 
Au nom d'Agamemnon vous m'avez fait frémir. 

o a e s T E. 
Ah! Clytemneftre encor trouble plus mon courage» 
Dans mon cœur déchiré quel douloureux partage I 
As- tu vu dans fes yeux, fur fou front interdit 9 
Les combats qu'en fon ame excitait mon récit? 
Je les éprou vais 'tous v ma voix était tremblante. 
Ma mère en me voyant s'effraye et m'épouvante. 
Le meurtre de mon père , et mes foturs à venger» 
Un barbare a punir , la reine à ménager , 
Electre , mon tyran , mon faog qui fe foulève $ 
Que de tourmens fteretsi 6 Dieu terrible, achève! 
Précipite un moment trop lent pour ma fureur , 
Ce moment de vengeance, et que prévient mon cœutî 
Quand pourra». je fervk ma tendre (Te et ma haine , 
Mêler le fang «TEgifthe aux cendres de Pliftène, 
Immoler ce tyran, le montrer à ma forar, 
Expirant feus mes coups, pour la tirer d'erreur? 

Théâtre. Tom IV. F 
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SCENE VIII. 
ORESTE, PYLADE, PAMMENE. 

O & E S T £. 

V^u'as-tu Fait, eherPammèae?as.tu quelque efpérance? 

F A M M S N E. 

Seigneur» depuis ce jour fatal à votre enfance, 
Où j'ai vu dans tes lieux votre père égorgé» 
Jamais plus de périls ne vous ont affiégé* 

o E s s t E. 
Comment? 

PYLADE, . 

Quoi , pour Orefte aurai- je à craindre encore ? 

PAMMENE* 

Il arrive à Pùiftant un courrier d'Epidaure; 
Il eft avec Egifthe $ il glace mes efprits : 
Egifthc eft informé de la mort de ion fils» 

PYLADE. 

Ciel ! 

O E E S T E» 

Sait-il que ce fils, élevé dans le crime i 
Du fils dAgamemnei* eft tombé la victime? 

PAMMENE, 

On narle de fa mort , ou ne dit rien de plus y 
Mais, de nouveaux avis font encoie attendus. 
On fe tait à la cour , on cache à la contrée 
Que d'un de (es tyrans la Grèce eft délivrée. 
Egifthe avec la reine en (ecret renfermé 
Ecoute ce récit , qui n'eft pas confirmé: 
Et c'eft ce que j'apprends d'un ferviteur fidèle, 1 
Qui pour le feng des rois comme moi plein de zèle» 
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Gémiflànt et caché , traîne encor fes vieux ans 
Dans un fervice ingrat à la cour des tyrans. 

O ï E S T E. 

De la vengeance au moins j'ai goûté les prémices 5 
Mes mains ont commencé mes jnftes facrifices $ 
Les dieux permettront-ils que je n'achève pas ? 
Cher Pylade , eft-ce en vain qu'ils ont armé mon bras ? 
Par des bienfaits trompeurs exerçant leur colère , 
M'orrNiîs donné le fiU , pour me livrer au père ? 
Marchons; notre péril doit nous déterminer: 
Oui fie craint point la mort eft fur de Ja donner. 
Avant qu'un jour plus grand puûTc éclairer fa rage, 
Je veux de ce moment faifir tout l'avantage. 

P A M M E N E. 

Eh bien , il faut paraître , il fant vous découvrir 
À ceux, qui pour leur roi fauront du moins mourir $ 
Il en eft , j'en réponds , cachés dans ces afiles ; 
Pkts ils font inconnus , plus ils feront utiles. 

P Y L A D Bw 

Allons » et fi les noms d'Orefte et de & feeur , 
Si l'indignation contre l'ufurpateur , 
Le tombeau de* ton père, et l'afpect de fa cendre, 
Les dieux qui t'ont conduit, ne peuvent te défendre $ 
S'il faut q^Orefte meure en ces lieux abhorrés, 
Je t'ai voué mes jours , ils te font confacrés. 
Nous périrons unis ; c'cft l'e^oir qui me refte ; 
Pylade à tes côtés mourra digne d'Orefte. 

o a e s T E. 
Ciel, ne frappe que moi, mais daigne, en ta pitié 9 
Protéger Ion courage, et fervir Famitié. . 

Fin du troifiime acte* 
F a 



6S R E S T E. 

A C T E I V. 

SCENE PREMIERS 
ORE&TE, P Y L ADB. 

O * E S T B. 

De Pammène , il eft vrai , la fage vigilance 
D'Egifthe pour un temps trompe la défiance v 
On lui dit que les dieux, de Tantale ennemis , 
Frappaient en même temps les derniers de fes fils. 
Peut-être que le ciel , qui pour nous fe déclare > 
Répand l'aveuglement fur les yeux du barbase. 
Mais tu vois ce tombeau fi cher à ma douleur > 
Ma main l'avait chargé de mon glaive vengeur j 
Ce fer eft enlevé par des mains focriléges. 
L'afi!e de là mort n'a plus de privilèges > 
Et je crains que ce g!aive , à mon ty/an porté , 
Ne lni donne for nous quelque affrcufe clarté. • 
Précipitons l'inftant où je veux le furprendre. 

P Y L A D B. 
Pammène veille à tout> fans doute il faut l'attendre» 
Dès que nous aurons vu , dans ces bois écartés , 
Le peu de vos fujets à vous Cuivre excités , 
Far trois divers chemins retrouvons- nous enfemble, 
Jîon loin de cette tombe , au lieu qui nous rafFemble. 

e i s s T E. 
Allons...." fylade, ah Ckli ah trop barbare loi! 
Ma rigueur aflaffine un cœur qui vit pour moi. 
Quoi* j'abandfftn* Ekrtw à & douleur mortejjé! 
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P Y L A D E. 

Tu Tas juré, pourfuis, et ne redoute qu'elle. 
Electre peut te perdre» et ne peut te fervir? 
Les yeux de tes tyrans font tout prêts de s'ouvrir; 
Renferme cette amour et fi fainte et pure. 
Doit-on craindre en ces lieux de dompter la nature ?' 
Ah I de quels fentimens te laifles-tn troubler ? 
Il faut venger Electre , et non la eonfoler. 

6 l E S T E. 

Pylade, elle s'avance, et me cherche peut-être* 

p Y L A D E. 

Ses pas font épiés i garde-toi de paraître. 
Va, j'obferverai tout avec empreflfement : 
Les yeux de l'amitié fe trompent rarement 

SCENE IL 
ELECTRE, IPH1SE, PYLADE, 

E t S C T R E. 

JLi£ perfide. ... il échappe à ma vue inJignée. 
En proie à maJuieur , et de larmes baignée, 
Je refte (ans vengeance , ainfi que fans efpoir. 

(èPylade.) V 

Toi qui ftmbles frémir , et qui n'ofes me voir 3 
Toi, compagnon du crime, apprends-moi donc, barbare; 
Où va cet aflaffin , de mon fiing trop avare > 
Ce maître à qui je fuis , qu'un tyran m'a donnée. 

PYLADE. 

Il remplit un devoir par le ciel ordonné» 
H obéit aux dieux 3 imitez-le , Madame. 
Les «nets du dcftin trompent Jf uvent notre amt; 



JO O R E S T F. 

Il conduit les mortels , il dirige leurs pu 

Far des chemins fecrets qu'ils ne connaiffent pis ; 

Il plonge dans l'abyme , et bientôt en retire > 

Il accable de fers , il élève à l'empire $ 

Il hit trouver la vie au milieu des tombeaux. 

Gardez de fuccomber à vos tourmens nouveaux. 

Soumettez-vous ; c*eft tout ee que je puis vous dire. 

v S C E NE I IL 

ELECTRE, IPHISE. 

ELÏCT1E. 

ues difcours ont accru la fureur qui m'infpire. 
Que veat-il? prétend-il que je doive fouffrîr 
L'abominable affront dont on m'ofe couvrir ? 
La mort d'Agamemnon, l'aiïafîànat d'un frère, 
N'avaient donc pu combler ma profonde mifère ! 
Après quinze ans de maux et d'opprobres (bufferts , 
De l'aftaffin d'Orefte il faut porter les fers ; 
Et preflee en tout temps d'une main meurtrière » 
Servir tous les bourreaux de ma Famille, entière! 
Glaive affreux , fer fcnglant , qu'un outrage nouveau 
Expofait en triomphe à* ce facré tombeau ; 
.Fer teint du fang d'Orefte, exécrable trophée, 
Qui trompas un moment ma dou ! eur étouffée j 
Toi qui n'es qu'un outrage i la cendre des morts, 
Sen un projet plus di>;ne, et mes jnftes efforts. 
Egîfthe, m'a-t-on d<t, s'enferme avec la reine* 
De quelque nouveau crime H prépare la fcènc ; 
Pour fuir 1a main d'Electre il prend de nouveaux frinsî 
A l'afîaifin d'Orefte on peut alhr du moins.. 
Je ne puis me baigner dans le fang des deux traître*: 
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Allons , je vais du moins punir un de met maîtres. 

i p H î s E. 
Eft-il bien vrai qu'Orefte ait péri de fa main ? 
J'avais cru voir en lui le cœur le pins humain» 
Il partageait ici notre douleur amère. 
Je l'ai vu révérer la cendre de mon père. 

ELECTRE. 

Ma mère en fait autant : les coupables mortels 
Se baignent dans le fang , et tremblent aux autels. 
Ils paffent fans rougir du crime au facrifîce. 
Eft-ce ainfi que des dieux on trompe la juftice ? 
Il ne trompera pas mon courage irrité. 
Quoi,! de ce meurtre affreux ne s'eft-il pas vanté ? 
Egifthe au meurtrier ne m'a-t-il pas donnée ? 
Ne fuis- je pas enfin la preuve infortunée , 
La victime, le prix de ces noirs attentats, m 
Dont vous ofez douter , quand je meurs dans vos bras , 
Quand Orefte au tombeau m'appelle avec fon père ? 
Ma fœur , ah ! fi jamais Electre vous fut chère , 
Ayez du moins pitié de mon dernier moment 
Il faut qu'il foit terrible ! il faut qu'il foît fanglant 
Allez, informez- vous de ce que fait Pammène, 
Et fi le meurtrier nJeft point avec la reine. 
La cruelle a, dit- on, flatté mes ennemis; 
Tranquille elle a reçu lMTaffia de fon fils.* 
On Ta vu partager ( et ce crime eft croyable ) 
De fon indigne époux la joie impitoyable. 
Une mère ! ah grands Dieux !.. : ah, je yeux de ma main, 
A fes yeux, dans fes bras, immoler l'aiïkifiiis 
Je le veux. 

î F h t s E. 
Vos douleurs lui font trop d'injuftice: 
L'afpect du meurtrier eft pour elle un fupplice. 
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1% " ©RESTE. 

Ma four % au nom des dieux , ne précipites riem 
Je vais avec Pair. mène avoir un entretien* 
Electre, ou je m'abufe, ou l'on s'obftine à takc, 
A cacher à nos yeux un important mv itère. 
Peut-être on craint en vous ces éclats douloureux, 
Imprudence excu&ble au coeur des malheureux. 
Oor fe cache de vous j Pammène vous évite ; 
J'ignore comme vous quel projet il médite r 
Laiffez-moi lui parler , laiiïez-moi vous fervir. 
Ke vous préparez pas un nouveau repentir» 

SCENE IV. 

ELECTRE feule. 

U n repentir ! qui ? moi l mes mains déferrées 
Dans c* grand abandon feront plus aflurées. 
Euménides , venez , foyez ici mes dieux j 
Vous connaîtrez trop bien ces déteftables lieux, 
Ce palais plus rempli de malheurs et de crime» , 
Que vos gouffres profonds regorgeans de victimes. 
Filles de la vengeance , armez.vous , armpz-moi ; 
Venez avec la mort , qui marche avec l'effroi ; 
Que vos fers , vos flambeaux, vosjglaives étincellent ; 
Orefte , Agamemnon , Electre vous appellent : 
Les voici, je les vois, et les vois fans terreur; 
L'afpect de me* tyrans mWpirait plus d'horreur» 
Ah ! le barbare approche ; il vient , fes pas impies 
Sont à mes yeux vengeurs entourés des furies. 
L'enfer me le défigne > et le livre à mon bras. 
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ACT* £U ATRIIME. Jpg 

SCENE?. 

ELECTRE dans le fotfd, ORESTE £m autre ctté. 

ô B. E s T E. 

CJu fuis-je ? C'eft Ici qu'on adrefîk mes paev 
O ma patrie l è terre à tous les miens fatale ! 
Redoutable berceau des enfans de Tantale, 
Famille des héros et des grands criminels » 
Les malheurs de ton fang feront-ils éternels ? 
L'horreur qui règne ici m'environne et m'accable? 
De quoi fuisse puni ? de quoi fuis* je coupable ? 
Au fort de mes aïeux ne pourrai-je échapper ? 

Electre avançant un feu du fend du théâtre/ • 
Qui m'arrête ? et d'où vient que je crains de frapper ? 
Avançons. 

O E fi 3 T B è 

Quelle voix ici s'eft fait entendre ? 
Père, époux malheureux , chère et terrible cendre , 
Eft.ce toi qui gémis, ombre d'Agamemnon ? 

s l e c t x. E. 
Jufte Ciel ! eft-ce à lui de prononcer ce nom ? 

o & e s t e. ^ 

O malheureufe Electre î 

E L E C T E £. 

U me nomme » il fbupîre 1 
Les remords en ces lieux ont-ils donc quelque empire i 
Qu'importe des remords à mon jufte courroux ? ' . 

( eue avance vers Ortfle. ) 
Frappons. • • . Meurs 9 malheureux. 

O X S S T E Udfaififant h brau 

Juftea Dieux! eft-ce rotii, 

Théâtre. Tome IF. G 



* jf ..' t)*ESXEr 

Chère Electre?..,. 

elÎctie, 
Qu'entends - je ? 
b. E s t E. 

Hélas ! qu'alliez- vous faire? 

ELECTRE. 

J'allais ytrftr ton fang, j'allais venger mon Frère, 
O Rte S T E la re^arimt nvfc mtUmirijftment. 

• le venger ! el fur qui? 

ELECTRE. 

M Son afpeet, fes accens, 

Ont fait tremblât non bras , ont fait frémir mes fens. 
.Quoi ! Vcft vous dont je fuis l'efolave malheureufe ? 

O R E S T E. 

Ccft moi qui fois à vous» 

E L E C T R E. 

vengeance trompeufe! 
» D'où vient qu'en vous parlant tout mon cœur eft changé ? 

OU &-S T E. 

Çomr d'Orefte 

ELECTRE. 
Achevez. 
O E E S T B. 

• * . Ou me fois -je engagé? 

I L E C T E E. 

Ah* ne me trompez pins '.parlez, il faut m'apprendre 
L'excès du crime affreux que j'allais entreprendre, 
Par çitié répondez, éclairez-moi f parlez. j 

O E E 8 T E. 

\ Je ne puis. • • • fuyez- moi. 

ELECTRE,. 

Qui ! moi vom fuit ! 



ACTE QUATRIEME. 75 

O X E S T B. • 4 

Tremblez. 

ELECTRE. 

Pourquoi ? 

O R E S T E. 

Je fuis ... Ccfiez. Gardez qu'on ne vous voie . 

B L E C T R -B. 

Ah ! vous me rempliffez de terreur et de joie ! 

O R E S T E. 

Si vous aimez on frère. ... 

S L E G T R E. 

Oui, je l'aime; oui, je crois 
Voir ta traits de mon pire , entendre encor fa voix ; 
J.a nature nous parle , et perce ce otyftère : 
Ne lui réTiftez pas : oni , vous êtes mon frère , 
Vous l'étet, je vous vois» je vous embrafte? hélas! 
Cher Orefte, et ta fœur a voulu ton trépas! 

O R E S T E f* ttir.brafTattt, 
Le ciel menace en vain, la nature remporte; 
Un dieu me retenait i mais Electre eft plus forte. 

ELECTRE. 

Il t'a rendu ta fœur , et tu crains Ton courroux ! 

O R s s T E. 
Ses ordres mena ça ns me dérobaient à vous. 
Eft-il barbare affez pour punir ma faibleffe ? 

ELECTRE. 

Ta raiMeffè cft vertu • partage mon ivrefle. 
A quoi m'expoQiis - tu , cruel ? à t'immoler ? 

O R E s T E. 
J'ai trahi' mon ferment. 

% L E C T R E. 

Tu Tas dû violer. 

G a 
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76 O R E S T E. 

O R E* S T E. 

- C'eil le fecrei des dieux. 

ELECTRE. 

- • C'eft moi qui te l'arrache, 
Moi qu'un ferment pins feint à leur vengeance attache ; 
Que crains -tu? 

O R E S T E. 

Les horreurs où je fuis deftiné» 
Les oracles , ces Keux , ce fang dont je fuis né. 

ELECTRE, 

Ce fang va s'épurer ; viens punir le coupable , 
Les oracles , les dieux , tout nous eft favorable l 
Ils ont paré mes coups , ils vont guider les tiens* 

SCENE VI. 
ELECTRE, ORESTË, PYLADE, PAMMENE. 

ELECTRE. 

Ah] venez et joignez tous vos trantyorts aux miens 
Uniffes • vous à moi , chers amis de mon frère* 

T Y JL A D E . à Orefte. 
Quoi, vous avez trahi ce dangereux myftèref 
Pouvez -vous.-.. 

O R 1 S T S. 

Si le ciel veut fe faire obéir; 
Qu'il me donne des lois que je puiffe accomplir. 

BLSGTRB à PylmU. 
Quoi 9 vous lui reprochez de finir ma mi£re ? 
Cruel, par quelle loi, par quel ordre févère. 
De mes perféeuteurs prenant les fentimm, ' 
Dérobiez* vous Orefte à mes embraflemens ? 
4 quoi m'cxpoûez-rous? Quelle rigueur étrange...! 
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P y L A D M. 

Je voulais U fauver: qu'il vive, et qu'il vous venge. 

P A M M E N E. 

Princeue* on vous obferve en ces lieux détefté», 
On entend vos foupirs , et vos pas font comptés. 
Mes amis inconnus, et dont l'humble fortune 
Trompe de nos tyrans la recherche importune , 
Ont adoré leur maître \ il était fécondé V 
Tout était prêt, Madame, et tout eft hafardé. 

ELECTRE, 

Mais Egifthe en effet ne m'a- 1- il pas. livrée 
A la main qu'il croyait de mon fang altérés? 

(à Orejîe.) 
Mon fort à vos defîins n'eft.il pas affervi? 
Oui , vous êtes mon maître : Egifthe eft obéi. 
Du barbare une fois la volonté m'eft chère. 
Tout eft ici pour nous. 

P A M M E N E. 

Tout vous devient contraire. 
Egifthe eft alarmé, redoutez fon tranfport: 
Ses foupçons, croyez -moi, font un arrêt de mort* 
Séparons-nous. 

p Y L A D E à Tammlne. 
Va , cours , ami fidelle et fag£> 
Kaflemble tes amis , achève ton ouvrage. 
Les momens nous font chers ; il eft temps d'éclaftâ» 




\ 

7& R E S T 1. 

SCENE VII. 

EGBTHE, CLYTEMNESTRE, ELECTRE, 
ORESTE, PYLADE, Gardes, 



M. 



B G I S T H K. 



[ iNiSTrES de mes lois , hâtez-vous d'arrêter, 
Dans l'horreur des cachots de.plonger ces deux traîtres* 

o r e s t B. 
Autrefois dans Argos il régnait d'autres maîtres. 
Qui connaiflai»»fit les drrnt» da l'hofpitalité. 

PYLADE. 

Egffthe , contre toi qu'avons-nous attenta t 
De ce héros au moins refpecte la jeunefle. 
E g i s T h E. 
. Allez , et fécondez ma fureur vengerefTe. 
Quoi donc à fon afpect vous femblez tous frémir? 
Allez, dis- je, et gardez de me défobéir : 
Qu'on les traîne. 

k l e c t & E. 
Arrêtez 1 Ofez-vous bien, barbare... 
Arrêtez l Le ciel même eft de leur fang avare; 
Ils font tous deux {acres... On les entraîne... ah Dieux 2 

E G I S T H E. 

Electre, frémiflez pour vous comme pour eux* 
Perfide > en m'cclairant redoutez ma colère. 
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SCENE y il 

ÎLE CTRE, C L Y T EMN E ST-R.E. 

Ê L E C T & B* 

J\u ! daignez m'écouter j et fi vous êtes mère, 

Si j'efe rappeler vos premiers fentimens, 

Pardonnez pour jamais mes vains emportemens ) 

D'une douleur fans borne effet inévitable. 

Hélas ! dans les tourmens la plainte eft excufabîc. 

Pour ces deux étrangers laiflfez-vous attendrir. 

Peut-être que dans eux le ciel vous daigne offrir 

La feule occafion d'expier des offenfes , 

Dont vous avez tant oraînt les terribles vengeances* 

Peut*çtre en les fauvant tout peut fe réparer. 

CLYTEMNEStRE. 

Quel intérêt pour eux vous peut donc infpirer ? 

E L 8 C T K E. 

Vous voyez que les dieux ont refpecté leur vie, 
Ils les ont arrachés à la mer en furie * 
Le ciel vous les confie t et vous répondez d'eux. 
L'un d'eux..» fi vous faviez... tous deux font malheureux 
Sommes-nous dans Argos , ou bien dans la Tauride * 
Où de meurtres facrés une prêtre fle avide, 
Du (kng des étrangers fait fumer fon autel ? 
Eh bien, pour les ravir tous deux au coup mortel, 
Que faut-il? Ordonnez: j'épouferai Pliftène ; 
Pariez ; j'embrafferai cette effroyable chaîne : 
Ma mort fuivra l'hymen 5 mais je veux l'achever t 
J'obéis, j'y confens. 

C L'Y TEMNBST * Ë. 

Voulez-vous me braver? 



i 



$0 K E S T E. 

Ou bien ignorez- vous qu'une main ennemie 
Du malheureux Pliftène a terminé h vie? 

S L E C T R E. 

Quoi donc , le ciel eft jufte i Egifthe perd un Eh ? 

CLYTEMNESTRE. 

De joie à ce difeours je vois vos fens faifis ! 

ELECTRE, 

Ah ! dans le défefpoir où mon ame fe noie , 
Mon cœur ne peut goûter une funefte joie i 
Non, je n'infulte point au fort d'un malheureux, 
Et le fang innocent n'eft pas ce que je veux. 
Sauvez ces étrangers > mon ame intimidée 
IJe voit point d'autre objet, et n'a point d'autre idée. 

CLYTEMNESTRE. 

Va , je t'entends trop bien , tu m'as trop confirmé 
Les foupqons dont Egifthe était tant alarmé. 
Ta bouche eft de mon fort l'interprète funefte ; 
Tu n'en as que trop dit» l'un des deux eft Orefte, 

ELECTRE. 

Eh bien , s'il était vrai, fi le ciel l'eût permis. .. 
Si dans vos mains. Madame , il mettait votre fils..». 

CLYTEMNESTXE. 

moment redoutés que fauVil que je faite? 

E L E C T & E. 

Quoi , vous hcft teriez à demander fa grâce ! 

Lui ! votre fils ! à Ciel \ . . • quoi , Des périls pafTésw* • ;• • 

IX eft mort : c'en eft fait , puifque vous balancez* 

CLYTSMNE&T&K. 

Je ne balance point: va, ta fureur nouvelle 
Ve peut même affaiblir ma bonté maternelle $ 
Je le prends Tous ma garde, il pourra m'en punir..».. 
S?n nom &ml me prépaie m cruel avenir.... 



ACTE QUATRIEME. Si 

N'importe .... Je fuis mère, il fuffit; inhumime, 
J'aime encore mes enfens ... tu peux garder ta haine. 

ELECTRE. 

Non , Madame , à jamais je fuis à vos genoux. 
Ciel , enfin tes faveurs égalent ton courroux ; 
Tu veux changer les cœurt, tu veux Cauver mon frère, 
Et pour comble de biens, tu m'as rendu ma mère. 



Fm du quatrième acte. 
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ACTE V. 

SCENE PREMIERE 

ELECTRE. < 

KJ tt m'interdit l'accès de cette affreufe enceinte; 
Je cours, je viens, j'attends, je me meurs dans la crainte': , 
En vain je tends aux dieux ces bras chargés de fers; 
Iphife ne vient point ; les chemins font ouverts : 
La voici > je frémis. 

S C E N E IL | 

ELECTRE, IPHISB. 

E L E C T 2. E. 

V^UE fant-il que j'efpère? 
Qu'a-t-on tait? Clytcmneftre ofe-t-elle être mère? 
Ah! fi.... Mais un tyran l'aflervit aux forfaits. 
Peut-elle réparer les malheurs qu'elle a faits ? 
En at-elle la force? en a- telle l'idée? 
Parlez. Défefpérez mon ame intimidée, 
Achevez mon trépas. 

IPHISB. 

Xefpère ; mais je crains* 
Egifthe a des avis , mais ils font incertains ; 
H s'égare, il ne fait, dans fon trouble funefte, 
S'il tient entre fes mains le malheureux Orefte ; 
Il n'a que des foupçons , qu'il n'a point éclairoh ? 
Et Clytemneftre au mains n'a poi*t nommé fon ils. 
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Elle le voit , l'entend ; ce moment la rappelle 
Aux premiers fentimens d'une aine maternelle} 
Ce &ng prêt à couler parle à fes fens furpris , 
Epouvantes d'horreur, et d'«mour attendris. 
J'obfervais fur fon front tout l'effort d'une mère 9 
Qui tremble de parler , et qui craint de fe taire. 
Elle défend les jours de ces infortunés , 
Deftirrés an trépas', fi tôt que foupqonnés; 
Aux fureurs d'un époux à peine elle réfifte, 
Elle retient le bras de l'implacable Egifthe. 
Croyez -moi, li fon fils avait été no aimé, 
Le crime , le malheur eût été confommé : 
Orefte n'était plus. 

E L B C T * «. 

comble de mifère! 

Je le trahis peut-être , en implorant ma mère. 
Son trouble irritera ce monftre furieux. 
La nature en tout temps eft funefte en ces lieux, 
Je crains également, fa voix et fon filence. 
Mais le péril croiflfait; j'étais fans efpérance. 
^ue fait Pammène? 

1 p h 1 s B. 

Il a, dans nos dangers preftans» 
Ranimé la lenteur de nos débiles ans ; 
L'infortune lui donne une force nouvelle > 
U parle à nos amis , il excite leur zèle ; 
Ceux même dont Egifthe eft toujours entouré, 
Ace grand nom d'Orefte ont déjà murmuré. 
J'ai vu de vieux foldats , qui fervaient fous le père , 
S'attendrir fur le fils , et frémir de colère : 
Tant aux cœurs des humains la juftice et les lois 
Même aux plus endurcis font entendre leur vos» 



S4 cnsTt 

• JE L. £ G T & E. 

Grands Dieux ! fi j'avais pu dans ces âmes tremblante 
Enflammer leurs vertus à peine renaiffantes, 
Jeter dans leurs efprits, trop faiblement touchés, 
Tous ces emporteaieos qu'on m'a tant reprochés S 
Si* mon frère , abordé fur cette terre impie » 
M'eût confié plutôt le fecret de fa vie ï 
Si du moins jufqu'au fcout Fammène avait tenté... 

SCENE 21 L 

EGISTHE, CLYTEMNESTRE, ELECTRÏ, 
IPHISE, Gardes. 

E G I S T H E. 

V^JU'DN faififfe Pammène, et qu'il foit confronté 
Avec ces étrangers deftinés au fupplicc 
Il eft leur confident , leur ami , leur complice* 
Dans quel piège effroyable ils allaient me jeter! 
L'un des deux eft Orefte, en pôuvea-vous douter? 

(à Clytemneftre. ) 
Ceflei de vous tromper , cefTez de le défendre. 
Je vois tout , et trop bien. Cette urne , cette cendre i 
C'eft celle de mon fils ; un père gémiflànt 
Tient de fon aflaflin cet horrible préfent, 

CLYTEMNESTRE. 

Croyez» vous . .. 

SGISTHE. 

Oui, j'en crois cette haine Jore'ô 
Entre tous les enfans de Thiefte et d'Atréeî 
J'en crois le temps , les lieux marqués par cette mort» 
Et ma foif de venger £bn déplorable fort , 
Et les fureurs d'Electre, et les larmes d'Iphife, 
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Et l'indigne pitié dont votre ame eft furprife» 
O relie vit encore: et j'ai perdu mon fils! 
Le déteftable Orefte en mes mains eft remis; 
Et quel qu'il foit des deux, jufte dans ma colère» 
Je l'immole à mon fils , je l'immole à fà mère. 

CLYTEMNESTRE. 

Eh bien ) ce facrifice eft honible à mes yeux. 

E G I S T H E. 

A vous? 

CLYTEMNBSTiE. 

Aflez de fang a coulé dans ces lieux." 
Je prétends mettre un terme au cours des homicides, 
A la fàtilité du fànj in Pélopides. 
Si mon fils, après tout, n'eft pas entre vos mains, 
Pourquoi verfer du fang fur des bruits incertains? 
Pourquoi vouloir , (ans fruit, la mort de l'innocence t 
Seigneur, fi d'eft mon fils, j'embrafie fa défenfe. 
Oui , j'obtiendrai fa grâce , en dune- je périr. 

E g I s T H E. 
Je dois fa refiifcr , afin de vous fervir. 
Redoutez la pitié qu'en votre ame on excite. 
Tout ce qui vous fléchit me révolte et m'irrite. 
L'un des deux eft Orefte , et tous deux vont périt. 
Je ne puis balancer , je ri*al point à choifir* 
A moi , foldats. 

t * H I s E. 
Seigneur, quoi ? fa famille entière 
Perdra -t- elle à vos pieds fes cris et fa prière ? 

( elle fejette à fes pîeis. ) 
Avee moi , chère Electre , embraffez fes genoux* , 
Votre audace vous perd. 

ELECTIF. 

Où me réduite • vous ? 




86 M E S T f , 

Quel affront pour Ortfte , et quel excès de honte! 
Elle me fait horreur*. • eh bien, je la furmonte. 
Eh bien, j'ai donc connu la baflefle et l'effroi 1 
Je fais ce que jamais je n'aurais fait pour moi. 

(fans fe mettre à gencux. ) 
Cruel 9 fi ton courroux peut épargner mon frère 9 
(Je ne puis oublier le meurtre de {mon père;) 
Mais je pourrais du moins, muette à ton afpect | 
Me forcer au filence , et peut-être au refpect. | 

Que je demeure efclave , et que mon frère rive. I 

E G I S T H B. I 

Je vais frapper ton frère f et tu vivras captive ; 
Ma vengeance eft entière: au bord de {on cercueil» 
Je te vois fans effet abaiffer ton orgueil 

CLYTEMNESTRC. 

Egifthe î c'en eft trop ; c'eft trop braver , peut-être 9 
Et ta veuve et le fang du roi qui fut ton maître. 
Je défendrai . mon fils : et malgré tes fureurs 9 
Tu trouveras fa mère encor plus que fes fœuw. 
Que veux* tu ? ta grandeur , que rien ne peut détruire» 
Orefte en ta puiffance , et qui ne peut te nuire , 
Electre enfin foumife, et prête à te fervir, 
Iphife à tes genoux , rien ne peut te fléohirl 
Va , de tes cruautés je fus aflez complice ; 
Je t'ai fait en ces lieux un trop grand fecrifice» 
Faut-il 9 pour f affermir dans ce funefte rang 9 
T'abandonner encor le plus pur de mon fang ? 
Vauraijc donc jamais qu'un époux parricide ? 
L'un maffacre ma fille aux campagnes d'Aulide, 
L'autre m'arrache un fils , et l'égorgé à mes yeux » 
Sur 1a cendre du père , â l'afpect de fes dieux» 
Tombe .avec moi plutôt ce fatal diadème v 
Odieux à 4a Grèce» et pefant à moi-même! 
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Je t'aime, tu le fats; c'eft un, de mes forfaits; 
Et le «rime fu^fifte ainfî que mes bienfaits. 
Mais enfin lie mon lang mes mains feront avares: 
Je l'ai trop prodigué pour des époux barbares : 
l'arrêterai ton bras levé pour le verfer. 
Tremble , tu me connais.... tremble de m'offênferJ 
Nos nœuds me font facrés, et ta grandeur m'eft chère ; 
Mais Orefte eft mon fils , arrête, et crains fa mère* 

ELECTRE. 

Fous panez mon efpotr. Non, Madame» jamais 
> fond de votre cœur n'a conçu les forfaits» # 
Continuez , vengez vos enfans et mon père. 

EGiSTHE, 
Vous comblez la mefure, efclave téméraire, 
Jnoi donc , d'Agamemnon la veuve et les enfans 
arrêteraient mes coups par des cris menaqans ! 
Juel démon vous aveugle, 6 Reine malbeureufe? 
u de qui prenez- vous la défenfe odieufe ? 
Contre qui , jufte CieH . • . Obéifiez ,• courez : 
lue tous deux dans l'inftant à la mort foient livrée* 

S C E N E 1 V. 

EGISTHE , CLYTEMNESTRE , ELECTRE, 
IPHISE, DIM4S. 

D I M A S. 

Seigneur! 

;e g 1 s t h E. 
Parlez. Quel eft ce détordre funefte? 
Vr ns vous troublez. 

D I M A 8. 

On vient de reconnaître Orefte 



> 
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I P H I S B« 

Qui, lai? 

G L Y T E M N E S X X. & 

Mon fils? 

B L B C T E. E. 

Mon frère? | 

x g I S T H S. ! 

Eh bien» elfc-il puni? 

» I M A 3. 

II ne Feft pas encor. 

• BGISTHE. 

Je fuis défobéi! , 

D I M A S. 

Orefte s'eft nommé, dès qu'il a vu Pammène. 

Pylade , cet ami qui partage fa chaîne , 

Montre aux foldats émus le fils d' Agamemnom : 
■ Et je crains la pitié pour cet augufte nom. 
E G i s T H E. 

Allons 9 je Tais paraître , et preffer leur fuppliee* 
• Qui n'ofe me venger fendra ma juftice. 

Vous , retenez fes fœurs; et vous, fuivez mes pas; 

Le fang d'Agamemnon ne m'épouvante pas. 

Quels mortels et quels dieux pourraient fauver Orefte 

Da père de PUftène, et du fils de Thieftet 



SCENE 
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SCENE V. 
CLYTEMNESTRE, ELECTRE, IPHIS& 

IPHISI. 

Oui vez-li , montrez- vous , ne craignez rien , parlez ; 
Portez, les derniers coups dans les ccturs ébranle'*. 

E L B C T B B. 

Au nom de la nature , achevez votre ouvrage* 
De Clytemneftre enfin déployez le courage* 
Volez , conduifez-nous. 

CLTTBMNESTB.fi/ 

Mes filles , ces foldafc 
Me refpectent à peine , et retiennent vos pas. 
Demeurez, c'eft à moi-, dans ce moment b trjfte, 
De répondre des jours et d'Orefte et d'Egifthe : 
Je fuis époufe et mère 5 et je veux à la fois , 
Si j'en puis être tiigne , en remplir tous les droite, 
(elle fort.) 

SCENE VI. 
ELECTRE, IPHISE. 

I P H I S E. 

J\ h ! le dieu qui no» perd «a (a rigueur perfijftej 
En défendant Orefte, elle ménage Egifthe. 
Les cris de la pitié , du fang et des remords» 
Seront contre un tyran d'inutile» efforts. 
Egifthe furieux,, et brûlant de vengeance* 
Confomme fes forfaits pour & propre défenfe ; 
II condamne, il eft maître * il frappe, il faut féri& 
Thcâtrc. Tome IV. H 




90 R E S T E. 

» L fi G 7 1 E. 

Et j'ai pu le prier avant que de monrir ! 

Je defbetu!» dans la tombe «avec cette infamie 9 

Avec le défefpoir de m'être démentie ! 

J'ai fupplié ce monftre, et fai hâté fes coups. 

Tout ce qui dut fervir s'eft tourné contre nous. 

Que font tous ces amis dont fe vantait Paume ne, 

Ces peuples dont Egifthe a foulevé la haine ? 

Ces dieux qui de mon frère armaient le bras vengeur , 

Et qui lui défendaieat de confoler fa fœur? 

Ces filles de la nuit, dont les mains infernales 

Secouaient leurs flambeaux fous ces voûtes fatales ? 

Quoi! la % nature entière, en ce jour de terreur, 

Paraîtrait à ma voix s'armer en ma faveur : 

Et tout eft pour Egifthe , et mon frète eft fans vie; 

Et les dieux , les mortels , et l'enfer m'ont trahie ! 

/ SCENE VI h\ 

ELECTRE, PYLADE t IPHISE. 



11n eft-c 



E L E C T & E. 



ce fait ïylade ? 

pjy .L A. D Ks 

Ont, tout eft actompli, 
Tout change, Electre eft libre, et le ciel obéiV 

e l e c t a S> ' 
Comment ? 

p y l a d e. 
Orefte règnfc, et c'efr lui" qui m'envole. 
' M p K i s T *. 
wftes Dieux ! . 



J 
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ELECTRE. 

Je fuccombe à l'excès de ma joie . 
Orefte! cft-il poffible? 

P Y L A D E. 

Orefte tout pniflaafc 
Va venger la famille et le fang innocent. 

ELECTRE. 

Quel miracle a produit un deftin il profpère* 

P Y L A D E» 

Soa courage, Ton nom, le nom de votre pire. 
Le vôtre, vos vertus, l'excès de vos malheurs, 
La pitié , la juftice , un dieu qui parle aux coeurs. 
Far les ordres d'Egiflhe on amenait à peine , 
Pour mourir avec nous, le fidcWe Pammène* 
Tout un peuple fuivait, morne» g' ace d'hotteur» 
J'entrevoyais fa rage à travers Ta terreur 5 
La garde retenait leurs fureurs interdites. 
Or elle {e tournant vers fes fiers fatellites , 
Immolez, a-t-il dit, le dernier de vos rois: 
L'ofez-vous? A ces mots, au fon de cette voix, 
A ce front où brillait . la majefté fuprêmè , • 
Nous avons tous cru voir Agamemnon lui-même» 
Qui, perçant du tomV.au tes goi fifres éternels, 
Revenait en ces lieux commander aux mortels. 
Je parle, tout s'émeut, l'amitié perfuade; 
On refpecte les noeuds d'Oreile et de Pylade. 
Des foldats avançaient pour nous envelopper; 
Us ont levé le bras , et n'ont ofé frapper: 
Nous fommes entourés d'une foule attendrie : 
Le zèle s'enhardit , l'amour devient furie. 
Dans les bras de ce peuple Orefte était porté. 
Egifthe avec les liens , d'un pas précipité 
Vtle , croit le punir , arrive , et voit fon maître. 

a*. • 




9* O R E S T e. 

J'ai vu tout (on orgueil à l'inftant dif paraître, 

Ses efc laves le- fuir, fes amis le quitter , 

Dans fa confufion fes foldats FinftrHer. 

O«jour d'un grand exemple! 6 juftîce fuprême! 

Des fers que nous portions il eft chargé lui-même\ 

La feule Ctytemneftre accompagne fes pas , 

Le protège , l'arrache aux fureurs des foldats , 

Se jette an milieu d'eux , et d'un front intrépide, 

A la fureur commune enlève le perfide, 

Le tient entre fes bras* a'expofeà tous les coups, 

Et conjure fen fils d'épargner fan époux. 

Orefte parle au peuple, il refpecte fa mères 

Il remplit les devoirs et de fils et de frère. 

À peine délivré du fer de l'ennemi , 

Ceft un rai triomphant fur fon trône affermi» 

I P H I SE. 

Courons , venez orner ce triomphe d*un frère * 
Voyons Orefte heureux , et confirions ma mère* 

x ELECTRE. 

Quel bonheur inouï , par les dieux envoyé * 
Protecteur de mon ftng» héros de l'amitié» 
Venez. 

P Y L À D E à fa finît. 
Brifez , amis , ces chaînes fi cruelles ç 
Fers > tombez de fes mains * le fe eptre eft fait pour elles. 
( §n lui été fes M«») 
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SCENE VII L 

SUSCTRE, IPHISE, PYLADE, PAMMENE. 

s l s c t a. s/ 

.Ah ! Pammène, ou trouver moi» frère, mon vengeur ? 
Pourquoi ne vient -il pas ? 

P A M M E N E. 

Ce moment de terreur 
Eft deftiné , Madame , à ce grand sacrifice , 
One la cendre d'un père attend de fa jufticer 
Tel eft Tordre qu'il fuit. Cette tombe eft l'autel 
Où û main doit verfer le làng du criminel. 
Daignez l'attendre ici , tandis qu'il venge un père 
Ce devoir redoutable eft jufte et néceflairé; 
Mais ce fpectacle horrible aurait fouillé vos yeux. 
Vous connailïez Ut lois qu'Argos tient de fet dieux : 
Elles ne fouffrent point que vos mains innocentes 
Avant le temps preferit preflènt fes mains fanglantes. 

IPHISE. 

Mais que fait Clytemneftre en ces momena d'horreur ? 
Voyons - la. 

P A M M E K fi. 

Clytemneftre , en proie à fa fureur , 
De ton indigne époux défend eneor la vie ; 
Elle oppofe à fon fils une main trop hardie. 

ELECTRE. 

Elle défend Egifthe. . . .elle de qui le bras 

A fur Agamemnon. .. . Dieux ne le fouffrez pas! 

P A M M fi N fi. 

On dît que dans ce trouble on voit les Euménidejs 
Sourdes à la prière, et de meurtres avides, 
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Miniftres des arrêts prononcés par le fort , 
Marcher autour d'Orefte , en appelant ht mort. 

I p H I S B. 
Jour terrible et fangîant , foyez un jour de grâce. 
Terminez les malheurs attachés à ma race. 
Ah , ma fecur ! ah , Pylade ! entendez-vous ces cris! 

ELECTRE. 

Ceft ma mère ! 

p A m m rN e. 
Elle-même. 

CLYTEMNESTRE, derrière U fchu. 

Arrête, 
i p H i s E. 
Ciel! 
CLYTEMNESTRE, derrière la /cène» 
Mon fils l 

ELECTRE. 

Il frappe Egifthe. Achève , et fois inexorable ; 
Venge-nous, venge-la; -tranche un nœud fi coupable: 
Immole entre fes btas cet infâme aflaffin. 
Frappe, dis -je. 

CLYTEMNES.TRE. 

Mon fils !.. • j'expire de ta mais, 
P Y L a D B. 
Odeftijrfe! 

I P H I S S. 

O crime ! 

ELECTRE. 

Ah, trop malheureux frère J. 
Quel forfait a puni les forfaits de ma mère ! 
Jour à jamais affreux ! 
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S C E N E 1 XT. 
Les Acteurs précédens , 6 R E S T E. 

OUSTE, 

v) Terre ! entr'ouvre-toif 
Clytemneftre, Tantale, Attée, attendez - moi : 
Je vous fuis aux enfers , étemelles victimes ; 
Je d/fpute avec vous de tourmens et de crimes; 

E L E C T 1 I, 

Qu'avez - vous fait,. cruel ? 

o & e s t s 

Elle a voulu fauver. • • . 
Et les frappant tons deux. ... Je ne puis achever. 

ELECTRE. 

Quoi? de la main d'un fils ! quoi par ce coup funefte, 
Vous. . • • 

O E E S T E. 

Non , ce n'eft pas moi $ non , ce n'eft point Orefte, 
Un vouvoir effroyable a feul conduit mes coups. 
Exécrable infiniment d'un éternel courroux , 
Banni de mon pays par le meurtre d'un père, 
Banni du monde entier par celui de ma mère, 
Patrie, Etats, par en s, que je remplis d'ifFroi , 
Innocence, amitié, tout eft perdu pou/moi l - 
Soleil qu'épouvanta cette afFreufe contrée, 
Soleil qui reculas pour le feftin d'Atrée, 
Tu luis encor pour moi, tu luis pour ees climats l 
Dans l'éternelle nuit tu ne nous plonges pas ! 
Dieux , tyrans éternels , puiffance impitoyable , 
Dieux , qui me punùTez , qui m'avez fait coupable ! 
Kh bien t quel tft l'exil que vous me deftinez * 
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Quel eft le nouveau crime où vous me condamna? 
Parlez. • . • Vous prononcez le nom de la Tauride; 
J'y cours, j'y vais trouver la prêtrefle homlcicte. 
Qui n'bflre que dû lang à des dieux en courroux , 
A des dieux moins cruels , moins barbares que vous* 

E L E C T R B. 

Demeurez. Conjurez leur jufticf et leur haine* 

F Y L À D E. 

Jeté Cuivrai par -tout où leur fureur t'entraîne. 

Que l'amitié triomphe , en ce jour odieux , 

Pes malheurs des mortels, et du courroux des dieux. 

Fin du cinquième et dernier acte. 



DISSERTATION 



DISSERTATION 

SUR LES PRINCIPALES 

TRAGEDIES 

« 

ANCIENNES ET MODERNE*,- 



jQui ont paru fur U fujet tf Electre % et in 
particulier fur celle de Sophocle. 



Par M. DU molard, membre de pluficurt 
académies» 



Tiéâtre. Tome IV. 



TRADUCTION 

IDE DEUX VERS d'EURIPIDE$ 



Vh ton critique fuit toujours ht rêgfer Se 
f équité y et reprend en tout temps et eu 
foifû Heu ceux qui commettent des fautes. 



DISSERTATION 

SUR LES PRINCIPALES 

TRAGEDIES 

ANCIENNES ET MODERNES, 

éQui ont paru fur le fujet et Electre , et en parti- 
culier fur celle de Sophocle. 

J_vE fujet d'Electre , un des plus beaux de PantL. 
quité , a été traité par les plus grands maîtres et 
chez toutes les nations qui ont eu du goût pour les 
fpectacles. Efcbyle % Sophocle f Euripide , Pont 
embelli à Penvi chez les Grecs. Les Latins ont eu 
plufieurs tragédies for ce fujet. Virgile le témoigne 
par ce vers: 

Aut Agamemnonius fetnis agitatus Oreftet. 

<*e qui donne à entendre que cette pièce était 

fouvent repréfentée à Rome. Qiceron , dans le livre 

de Finibus 9 cite un fragment d'une tragédie 

d'Orefte fort applaudie de fon temps. Suétone 

dit que Néron chanta le rôle SQreJle parricide; 

et Juvenal parle d'un Orefte qui était d'une Ion- 

gueur rebutante , et auquel Pauteur n'avait pas 

encore mis la dernière main: 
« 
Summi flenà jam tttargine libri 

Scriptus tt in tergo , needum fînitus Qrtftet* 

Baifçk le premier qui ait traité ce fujet en nqtre 
langue. Son ouvrage n'eft qu'une traduction ds 
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l'Electre de Sophocle: iî a eu le Tort de toutes les 
pièces de théâtre de fon fiècle. 1/ Electre de M. de 
Longepierre A faite en 1 700 , ne fut jouée , je crois, 
qu'en 1 7 1 8. Pendant cet intervalle M. de Cribillon 
donna fa tragédie d'Electre. Je ne connais que le 
titre de l'Electre du baron de IFalef qui a paru dans 
les Pays-Bas. Enfin M. de Voltaire vient de nous 
donner une tragédie d'Orefte. Erafmo diValvafone 
a traduit en italien l'Electre de Sophocle , et Ruf- 
ce liai a fait une tragédie d'Orefte , qui fe trouve 
dans le premier volume du théâtre italien , donné 
par M. le marquis de Maffii à Vérone en 172*. 

Je diviferai cette difTertation en trois parties. 
Je «chercherai dans la première quels font les 
fondement de la préférence que tous les fiècles ont 
donnée à la tragédie d'Electre de Sophocle , fur 
ceHe $ Euripide , et fur les Chocphores â'Efcbyle. 

Dans la féconde , j'examinerai fans prévention 
ce qu'on doit penfer de l'entreprife de l'auteur de 
îa tragédie d'Orefte , de traiter ce fujet fans ce que 
nous appelons épifodes , et avec la fimplicité des 
anciens ; et de la manière dont il a exécute cette 
entreprife. 

Dans la troifieme et dernière partie , je ferai voir 
combien il eft difficile de s'écarter de la route que 
les anciens nous ont frayée en traitant ce fujet f 
fans détruire le bon goût* et fans tomber dans 
des défauts qui partent même des penfées aux 
çxpreffions. 

. Je foumets tout ce que je dirai dans cet écrit 
tf jugement de ceux qui aiment fincèrement le» 
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belles-lettres , qui ont fait de bonnes études, qui 
eonnaiflent en même temps le génie de la langue 
grecque et celui de la nôtre , qui fans être les 
adorateurs, ferviles et aveugles des anciens , eon- 
naiflent leurs beautés, les Tentent et leur rendent 
juftice; et qui joignent l'érudition à la laine 
critique : je recufe tous les autres juges , comme 
incempétens. 

Je ne cherche qu'à être utile ; je ne veux faire 
toi d'éloge ni de fatire. Le théâtre , que je regarde 
comme l'école de la jeunefle , mérite qu'on en parle 
d'une manière plus férieufe et plus approfondie 
qu'on ne fait d'ordinaire dans tout ce qui s'écrit 
pour et contre les pièces nouvelles, (a) Le public 
eft las de tous ces écrits, qui font plutôt des libelles 
que des instructions , et de tous ces jugemens dictés 
par un efprit de cabale et d'ignorance. Quiconque 
ofe porter un jugement doit le motiver , fans q\io! 
il fe déclare lui-même indigne d'avoir un avis ; je 
n'ai formé le mien qu'après avoir coafulté les gens 
de lettres les plus éclairés. C'eft ce qui m'enhardit 
à me nommer , afin de n'être pas confondu avec les 
auteurs de tant d'écrits ténébreux , dont le moins 
qu'on puiiTe dire eft qu'ils font inutiles. 

(a) Le ylreRapin , dans fes Réflexions fur la Poétique « 
dit, après Arlftotc, que la tragédie eft une leçon publiqut, 
plus inftructive, fans comparatfon, que la philofophie , 
parce qu'elle inftruit l'efprit par Us fens , et qu'élit 
rectifie les pafiions par les palflons mêmes , en calmant t 
par leur émotion, le {rouble qu'elles excitent dans Jt 
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PREMIERE PARTIE 

De f Electre de SOPHOCLE. 

0*K a toujours regardé l'Electre de Sophocle 
comme un chef-d'œuvre, foit par rapport au temps 
auquel elle a été compofée , foit par rapport au 
peuple pour lequel elle a été faite. 

Ce temps touchait à celui de l'invention de â 
tragédie. Trois ilhiftres rivaux, les chefs et les 
modèles de tous ceux qui ont excellé depuis dans le 
genre dramatique , fe difputèrent la victoire. Les 
pièces des deux antagoniftes de Sophocle furent 
louées , furent même récompenfées ; la fienne fut 
couronnée et préférée. Toute la nation grecque et 
toute la poftérité n'ont jamais varié fur ce jugement. 
Elle tira des gémiflemens et des larmes ; elle excita 
même des cris , qu'arrachaient la terreur et la pitié 
portées à leur comble. On ne peut la lire dans l'ori- 
ginal fans répandre des pleurs. Tel eft l'effet que 
produifit et que produit encore de nos jours la fcène 
de l'urne , que toute l'antiquité a regardée comme 
un chef-d'œuvre de l'art dramatique. Aulu-GtQe 
rapporte que de fon temps, fous l'empire $ Adrien* 
un acteur nommé/**»/*/, qui fefait le rôle $E!ectre % 
fit tirer du tombeau lurne qui contenait les cendres 
de fon fils bien-aimé; et comme fi c'eût été l'urne 
d'Ore/fr, il remplit toute l'aflemblée, non pas d'une 
fimple émotion de douleur bien imitée , mais de 
cris et de pleurs véritables. Effectivement cette 
fcène eft un modèle achevé du pathétique. En la 
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lïfimt on fe repréfente un grand peuple pénétré qui 
ne peut retenir fes larmes. On croit entendre les 
foupirs et les fanglots interrompus de temps en 
temps par les cris les pins douloureux ; mais bientôt 
un filence morne, figne de la consternation générale, 
fuccède à ce bruit; tout le peuple fembte tombée 
avec Electre dans le défefpoir, à la vue de ce grand 
objet de terreur et de compaffion. 

Si tous les Grecs et les Romains , fi les deux 
nations les plus célèbres du monde, et qui ont le 
plus cultivé et chéri la littérature et la poëfie , fi 
deux peuples entiers auffi fpirituels et aufli délicats, 
fi tous ceux qui depuis eux , dans d'autres pays eC 
avec des moeurs différentes , ont aimé les lettres 
grecques et ont été en état de fentir les beautés de 
cette pièce , fefont tous unanimement accordés à 
penfer de même de l'Electre de Sophocle , il faut 
abfolument que ces beautés foient de tous les tem[ s 
et de tous les lieux. 

En effet, tout ce qui peut concourir à rendre une 
pièce excellente fe trouve dans celle-ci : fable bien 
constituée ; expofition claire, noble, entière ; obfef- 
vation parfaite des règles de l'art ; unité de lieu f 
d'action et de temps ; (l'action ne dure précifément 
que le temps de la repréfentation,) conduite fage f 
mfieurs ou caractères vrais et toujours également 
foutenus. Electre y refpire continuellement la dou- 
leur et la vengeance, fans aucun mélange de* 
paffions étrangères. Orefte n'a d'autre idée que 
d'exécuter une entreprife auffi grande, auffi hardie, 
auffi difficile qu'intéreffante. Son cœuj eft fermé k 
tout autre fenciment, à tout autre objet. La douleu* 
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de Cbryfothemis , plus fage, pins modérée que 
celle de fa fœur, fait un contraire adroit et continuel 
avec les emportemens d'Electre* Les fentimens y 
font par-tout convenables. Lafcéne $ Electre et de 
Cbryfothemis fait fortir le caractère de la première 
par la douceur de celui de fa fœur. Ifmène^ dans la 
tragédie d' Antigone de Sophocle , montre la même 
douceur par le même art, et pour faire contrarier le 
caractère des deux fœurs. Ifminttt Chryfotbemis 
ont la même compaffion et la même tendrefle poui 
Antigone et pour Electre , pour Orefle et pour 
Volynice : la feule différence cft qt? Antigone ayant 
un peu moins de dureté qu'Electre 9 Ifmène de fon 
côté a un peu plus de fermeté que Cbryfothemis. 

L'expofition produifàit d'abord un fpectacle frap»' 
pant et un très-grand intérêt L'immenfité du théâ- 
tre, la magnificence artificieufe des décorations, qui 
fuppofe nécessairement une grande connaiffance df 
la perfpective, donnent lieu au gouverneur d'Qrefh 
de lui faire obferver deux villes , une forêt , des 
temples , des places publiques et des palais. Un 
Franqais , peu verfé dans f hiftoire et dans la litté- 
rature grecque , peut traiter les villes d'Argos et de 
M y cène 9 le bois de la fille d i Inacbus 9 célèbre par 
les fables d7o et d'Argus , le palais &Agamemnon % 
les temples les plus renommés ; il peut , dis-je , les 
traiter d'objets peu intéreffans. Mais que ces objets 
étaient frappans pour toute la Grèce ! que notre 
théâtre eft éloigné d en offrir de pareils ! Le refte 
du difeours du gouverneur met le fpectateur au fait, 
en très-peu de mots , de l'hiftoire d'Orefte et de fon 
projet, que la réponfe du héros achève d'expliquer. 
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L'oracle lui défend d'avoir des troupes et d'em- 
ployer d'autres armes que la rufe et le fecret: 

En conféquence il envoîe fon gouverneur annonce* 
à Egiflbe et à C/ytemnefireqiïOreJie a été tué au* 
jeux Pythiens. Qu'importe , dit-il , qu'on dife que 
je fuis mort , pourvu que je vive et que je nie 
couvre de gloire? Quand un faux bruit nous 
procure un grand avantage , je ne puis le regarder 
comme un mal ; ce qui fait allufion à l'idée que les 
anciens avalent que ces bruits de mort étaient d'ya 
trouvais augure. 

T/ y if fis >M*iïTov? * Stw X»yp. êocvft 
"tgyom u-uêu, xd^stiyxMfÂoct xXs'o;; 
3ex£ A&r Qvlh 'wy.x <rvv xipiu xotxo». 

U fort enfuite pour aller faire des libations fut 
le tombeau de fon père, ainfi qu'Apollon l'a 
ordonné. Sa conduite ne fe dément point. Le» 
caractères ne fe démentent pas davantage. Même 
inflexibilité, même fureur dans Electre , même 
douceur dans Cbryfotbemis , même fageffe dans 
Orefte et dans le gouverneur , même fierté dans 
Clytenrnejhre. Traiter cette fierté de défaut, c'eft 
infulter à toute l'antiquité , c'eft ignorer ce que 
c'eft que les mœurs dans un pareil fujet , c'eft 
méconnaître la belle nature. 

Je ne difeonviendrai pas qu'avec toutes ces pe»» 
fections on ne puifte faire quelques objection* 
contre Sopbocle. On dira que l'intrigue eft très* 
ûmple: je l'avoue, et je crois même que c'eft U 
plus grande beauté de la pièce. Cette ûmpiicitf 
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irait au détriment de l'intrigue , fi cette intrigue 
elle-même était autre chofe qu'un tableau continu. 
Sophocle, ajoutera-t-on , manque de certains traits 
délicats et fins que la tragédie a pu acquérir avec le 
temps. Les penfées n'y font peut-être pas aflez 
approfondies ni afle2 variées, Mais les Grecs , et 
Sophocle en particulier i connaiffaient peu ces 
faibles ornemens. Son pinceau hardi peignait tout 
à' grands traits. Il ne s'embarraffait que d'arriver 
au but. 

On apporte les cendres d'Orefle , qu'on dît avoir 
été tué aux jeux Pythiens , dont on fait une très- 
longue defcription , qui appartient plus à l'épopée 
qu'à la tragédie. Ce récit ne forme pas d'ailleurs 
de nœud aflez intrigué. Il ne met point lç héros 
auquel on s'intéreffe en un danger réel ; il ne pro. 
duit ni pitié ni terreur, du moins chez un peuple 
débarrafle du préjugé aveugle ou vivaient les an* 
tiens , que ces bruits de mort étaient du plus (ïnjftre 
préfage. Mais ce même préjugé fefait que les Grecs 
n'en craignaient que plus pour Orefie^ et cette 
crainte était fi forte qu'elle fufpendait tous les mou- 
vemens précédera de terreur et de cornpaflGon. 
Quoique ce bruit de mort mette ce héros dans le 
plus grand danger de perdre la vie , Orëfte foule 
aux pieds cette crainte , parce que le but de la tra- 
gédie eft d'empêcher de craindre avec trop de 
faiblefTe des difgraoes communes. Sophocle ménage 
la crainte des fpectateurs , en fefant méprifer par 
Orefie ce mauvais préfage. La crainte du héros fe 
porte toute entière fur 1 obéiflance aveugle qu'pa 
doit aux oracles. 



.**- 
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D'ailleurs on a toujours excufé cette defcrip- 
tîon épifodique par le goût décidé > par la paffiort 
Furieufe que toute la nation grecque avait pour 
ces jeux. En effet c'était un des endroits de la 
pièce des plus applaudis. On paffaif à Sopbncle 
l'anachronifme formel en faveur de la beauté dé 
ce morceau , et de l'intérêt qu'on prenait à cette 
"magnifique description. 

On dira peut-être encore que le gouverneur 
ëiOreJke était bien hardi de débiter à une grande 
reine une fable dont elle pouvait d'un moment à 
l'autre reconnaître la faufleté. Toute la Grèce 
accourait aux yeux Pythiens. N'y avait-il aucun 
habitant de Mycène ou cfArgos qui y eût afliité ? 
Cela n'eft pas probable. Perfonne n'en était il 
encore revenu quand le gouverneur fefait ce récit* 
ou quelqu'un ne pouvait-il pas en arriver dans le 
moment même? La terne pouvait en un inftant 
découvrir Timpollure. 

Cette objection tombe d'elle-même , pour pet* 
que Ton faffe réflexion que Faction qui ne dure que 
quatre heures , ou le temps de la repréfentation, 
eft fipreffée r que Qlytemnejhe et Egiftbe font tuét 
avant qu'ils aient le temps d'être détrompés ; et, 
encore un coup , le plaifir que ce morceau felàit à 
toute la nation, la beauté , la fublimité du ftyle 
dans lequel il eft écrit , l'emportèrent fui toute* 
les critiques» 

Je ne faurais difeonvenrr que Sophocle ^ amS' 
qu 1 Euripide , ne devaient pas faire de Pyiade ur* 
perfonnage muet Ils f« font privés par -là de 
grandes beautés, 

N*eft-ce pas encore ùa défaut <\u*Egïflbe np 
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paraifle qui la dernière fcène , et pour y recevoir 
la mort ? Quel perfonnage que celui d'un roi qui 
ne vient que pour mourir! Cependant il ne femble 
pas abfolument néceffaire qu'Egiftbe paraifle plu- 
tôt. Le poète infpire tant de terreur dans tout le 
cours de la pièce , qu'il n'a pas befoin d'introduire 
plutôt un perfonnage qui ne produirait que de 
l'horreur , qui nuirait à fon plan , ou qui du moinj 
ferait inutile. 

Quant à l'atrocité de la cataftrophe , elle paraît 
horrible dans nos mœurs ; elle n'était que terrible 
dans celles des Grecs. C'était un fait avoué de tout 
le monde, qa'OreJïe avait tué fa mère de propos 
délibéré pour venger le meurtre de fon père. U 
c'était pas permis de le déguifer , ni de changer 
une fable univerfellement reçue t (£) c'était même 
ce qui fefalt tout le grand tragique , tout le terri- 
ble de cette action : (0 aufli voit-on qu'Efcbyle 
et Euripide ont exactement fuivi , comme 
Sophocle, Tbiftotre confacrée, U me femble 
même que la mort de Clyttnmeflre , tuée par 
fon fils , eft en un fecs moins atroce , et fans 
contredit beaucoup plus théâtrale et plus tragique, 
que le meurtre de Camille , exécuté par Horace. 

<i) Ilfaot que Clytemncflrc fuit tuée patOreftc. Ariftot. 
4t Pocu c. is. 

(c) Un des principaux objets du poëme dramatique eft 
d'apprendre aux hommes à ménager leur compaffion pour 
des fujets qui le méritent. Car il y a de l'injuftice d'être 
trop touché des malheurs de ceux qui méritent d'être 
miférable s. On doit voir fans pitié , dit le père Repla* 
Clytemncflrc tuée par fon fils Orejle , dans EfchyU , parcs 
qu'elle avait tné Ion époux; et Ton peut voir faos 
tompaffion mourir Hippolyte » parce qu'il ne meure que 
pour avoir été lkge et vtrtueux. V, RéJL fur lapççvyti. 
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Elle me parait moins atroce , en ce que Camille 
eft innocente, et Clytemneftre eft coupable du plus' 
grand des crimes ; crime dont elle fe glorifie quel- 
quefois, et dont elle n'a qu'un léger repentir; en 
cela elle mérite infiniment plus d'être punie que 
Camille , qui regrette ion amant , et dont tout le 
crime lie confifte qu'en des paroles trop dures que 
lui arrache l'excès de fa douleur. 

Elle eft plus théâtrale , en ce qu'elle fait le vrai 
fujet de la pièce ; car cette mort eft préparée et 
Attendue, et celle de Camille dans les Horaves n'eft 
qu'un événement imprévu qui pouvait ne pas arri- 
ver , qui ne fait qu'une double aétion vicieufe, et 
on cinquième ttcte inutile , qui devient lui-même 
une triple action dans la pièce. Il n'y a qu'une feule 
action au contraire dans Sophocle , la punition des 
deux époux étant le feul fujet de la pièce. C'effc 
cette unité qui contribuait tant au pathétique de 1* 
cataftrophe. Quoi de plus pathétique en effet que 
ces cris de Clytemneftre ? mon fils! mon fils 4 
ipez pitié de celle qui vous a mis au monde,. 

m • - » • • » a r/xvw, rs'xMr, 

%lxluçi T«V TlKQVVQQt* 

On frémiflait à cette terrible, quoique jutte^ 
TOponfe <£ Electre : Mais, vous-mîme^ avez-vom 
ru pitié de fonpère et de lui? 

Afc* ovxlx r&» 

On tremblait à cette effrayante exclamatta} 



110 DISSERTATION 

à* Electre à fon frère : Frappe , redouble , Jî tu 
frpeux. 

araîVc*, tl cùhsiç 9 $izr\tii. 

Après quoi Clytemneftre expirante s'écrie: 
Encore une fois , bêlas! 

; Qu'Egiftbe , pourfuit Electre , tff reçoit-il 1$ 
0time traitement ! 

ù yà% Aiyia-Qy &■* oftcv. 

Egîflbe qui arrive dans ces terribles circonftan* 
*es , croyant voir le corps d' Or e fie maffacré , et dé- 
couvrant celui de fa femme ; la mort ignominieufc 
de cet aflaffin , qui n'a pas même la confolation de 
mourir volontairement et en homme libre , et à 
qui Ton annonce qu'il fera privé de la fépulture; 
tout cela forme le coup de théâtre le plus frappant 
et le plus terrible , je ne dis pas pour notre nation, 
mais pour toute celle des Grecs , qui n'était point 
amollie par des idées d'une tendrefle lâche et effet 
minée ; pour, un peuple qui , d'ailleurs humain , 
éclairé, poli autant qu'aucun peuple delà terre, 
ne cherchait point au théâtre ces fentimens fades 
et doucereux auxquels nous donnons le nom de 
galar»6 , et qui par copféquent était plus dîfpofé à i 
recevoir les impreffions d'un tragique atroce. 

Combien ce peuple ne s'intéreflait-il pas à 11 
gloire SAgamemnon , à fon malheur et à fa 
▼engeance ? U entrait dans ces fentimens autant 
qtfOreJte lui-même. Les Grecs n'ignoraient pas que 
ce prince était coupable de tuer fa mère ; mais il 
ffcUtfit abfolumentrepréfenter ce crime* La mort 
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de Çlytemtufire était jufte, et Ton fils n'était cou^ 
pable que par Tordre formel des dieux qui ^con- 
duiraient pas à pas dans ce crime , par celui dés 
deftinées , dont les arrêts étaient irrévocables , qui 
fefaient des malheureux mortels ce qu'il leur plai- 
fait ; Qui nos homines quafi pilas baient, Ainfi 
en condamnant Orefle autant qu'ils le devaient, 
les Grecs ne condamnaient point Sophocle , et 
ils le comblaient au contraire de louanges. D'ail- 
leurs tous les poètes tragiques tiennent le langage 
4e la philofophie ftoïcienne. 

Il me femble avoir montré les fources de l'admi- 
ration que tous les anciens ont eu pour l'Electre de 
Sophocle. Le parallèle de cette pièce avec celles 
6* Euripide et SFjcbyle fur ce fujet , qui font à la 
vérité pleines de beautés , ne fervira pas peu à 
démontrer entièrement combien elle leur eft fupé- 
rieure. On verra combien la conduite et l'intrigue 
de la pièce de Sophocle font plus belles et plus rai* 
fonnables que celles des deux: autres. 

Plufieurs critiques ont douté que la tragédie 
d'Electre , que nous avons fous le nom d'Euripide, 
fût de ce grand maître. On y trouve moins de cha- 
leur et moins de liaifon ; et l'on pourrait foupqotmer 
qu'elle eft l'ouvrage d'un poète fort poftérieur. On 
fait que les favansde la célèbre école d'Alexandrie 
ont non-feulement rectifié et corrigé > mais auffi 
altéré et fuppofé plufieurs poèmes anciens. Electre 
était peut-être mutilée ou perdue de leur temps ; ils 
en auront lié tous les fragmens pour en faire une 
pièce fuivie. Quoi qu'il en foit , on y retrouve les 
Ëyneux vers cités par Phtttrqut ( dans la vie de 
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Zyfandre,) qui préfervèrcnt Athènes d'une deftnic- 
tlon totale , lorfque Lyfandrè s'en rendit le maître. 
En effet, comme les vainqueurs délibéraient le foîr 
dans un feftin s'ils raferaient feulement les murailles 
de la ville , ou s'ils la renverferaient de fond en 
•omble, un phocéen chanta ce beau chœur., et tous 
les convives en furent fi émus qu'ils ne purent fc 
réfoudre à détruire une ville qui avait produit d'auffi 
beaux efprits et d'auffi grands perfonnages. 

Dans Euripide^ Electre a été mariée par Egijibt 
a un homme fans bien et fans dignité , qui demeure 
hors de la ville dans une maifon conforme à fa 
fortune. La fcène eft devant cette maifon , ce qui 
lie produit pas une décoration bien magnifique Cet 
Ippux $ Electre, qui , à la vérité , par refpect , n'a 
eu aucun commerce avec elle , ouvre la fcène, en 
feît l'expofition dans un long monologue qu'on peut 
regarder comme un prologue. Ce défaut , qui fe 
trouve dans prefque toutes les premières feenes 
d' Euripide , rend fes exportions la plupart froides 
*t peu liées avec la pièce. 

Orejle eft reconnu par un vieillard en préfence 
de fa fœur , par une cicatrice qu'il s eft faite au- 
deffus du fourcii, en courant, iorfqu'il était enfant, 
«près un chevreuil. 

Des critiques ont trouvé cette reconnaiffana 
trop brufque , et celle de Sophocle trop traînante. 
Ils femblent qu'ils n'aient fait aucune attention aux 
mœurs de la nation grecque , et qu'ils n'aient connt 
m le génie ni les grâces des deux tragiques. 

Orejle va enfuîte avec Ion ami Pylade afla/fiaer 
Egijîbe par derrière , pendant qu'il eflfpenché pour 

confidérer 
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«onfidérer les entrailles d'une victime. Ils le tuent 
au milieu d'un facrifice et d'une cérémonie reli* 
gteufe , parce que tous les droits divins et humains 
avaient été violés dans l'affaflinat SAgamemnon , 
commis dans Ton propre palais par une rufe abomi- 
nable , et lorfqu'Û allait fe mettre à table et faire 
des libations aux dieux. Ainfi ce récit de la mort 
d'EgiJtbe contient la defcription d'un facrifice. Les 
Grecs étaient fort curieux de ces defcriptions de fa* 
crificçs , de fêtes , de jeux , etc. ainfi que des mar- 
ques, cicatrices, anneaux, bijoux, caflettes et 
autres chofes qui amènent les reconnaiifances. 

Le récit qu'Electre et fon frère font de la manière 
dont ils ont affafliné leur mère , qui ne vient fur 
la fcène que pour y être tuée, me paraît beaucoup 
plus atroce que la fcène de Sophocle , que j'ai rap- 
portée ci-defius. Orejie eft livré aux furies , pour 
avoir exécuté l'ordre des dieux, pendant qu'Electre^ 
qui fe vante d'avoir vu cet horrible fpectacle , d'a- 
voir encouragé foa frère , d'avoir conduit fa main, 
parce qu' Or efte s'était couvert le vifage de fon man- 
teau, Electre 9 âis-je , eft épargnée. Sophocle cer* 
tainement l'emporte ici fur Euripide ; mais les 
Diofcures, Cajior et JPolhtx » frères de Clytemnef* 
tre , furviennent , letloin de prendre ladéfenfe de 
leur fœur , ils rejettent le crime de fcs enfans fur 
/fpollon , envoient Or e fie à Athènes pour y 
être expié , lui prédifent qu'il courra rifque d'être 
condamné à mort, mais qu' 'Apollon le fauvera en & 
chargeant lui-même de ce parricide. Us lui annon» 
cent enfuite un fort heureux , après qu'Electre aura 
«poufé Pylade , époux digne en effet d'une zu% 
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grande princeffe, puîfqu'il était fils d'une fœur 
é'Jgamemnon, et qu'il defcendait d'Eaque fils de 
Jupiter et è\Egine. C'eft ce qui juftifie le reproche 
d'un critique à M. Racine , d'avoir fiait de Pylade 
un confident trop fubalterne dans Andromaque , 
et d'avoir déshonoré par* là une amitié refpectable 
entre deux princes dont la naiflance était égale. 

Quant à la pièce à'Efcbyle, des filles étran- 
gères-, efclaves de Clytemneftre , mais attachées 
à -Electre , portent des préfens fur le tombeau 
$ Agamemnon ,• c'eft ce qui a fait donner à la pièce 
le nom de Coèpbores , ouporteufes de libations ou 
de préfens , du mot grec %«i , qui fignifie des liba- 
tions qu'on fefait fur les tombeaux. 

Orefle eft reconnu par fa fœur dès le commence- 
ment de la pièce , par trois marques affez équivo- 
ques,les cheveux, la trace des pas,et la robe «fo*<rjtt« 
qu'elle a tifluè elle-même, il y avait fans doute 
long-temps. 

Les anciens eux-mêmes fe (ont moqués de cette 
reconnaiflance ; et M. Dacier la blâme , parce 
qu'elle eft trop éloignée de la péripétie , ou chan- 
gement d'état. Celle de Sophocle eft plus fimple. 
Orefle dit à fa fœur : Regardez cet anneau , c 'eft 
telui de mon père* 

tw$s nçwS>J-4,x*oi fut 

Il déclare enfuite que l'oracle $ Apollon lui a 

♦rdonné de tuer les meurtriers de fon père , fous 

peine d'éprouver les plus cruels tourraens, d'être 

livré aux furies , etc. 

*Le P. Brurnoy remarque judicieufèment à ce 

" (p'OreJt eft crûuwd en obéiiTant et «* 
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n'obéiffant pas. Cependant il ne peut fe déterminer 
à tuer fa mère. Electre lève fes fcrupûles et l'aigrit 
contr'elle. Le chœur lui raconte le fonge de la 
reine , qui a cru voir fortir de fon fein un ferpent 
qui lui a tiré du fang au lieu de lait. Orejie jure qu'il 
accomplira ce fonge. Le chœur fuivant eft un récit 
des amours funeftes qui ont été enfanglantés. 

Orejie s'introduit dans le palais à'Egiftbe fous 
le nom d'un marchand de la Phocide , qui vient 
annoncer la mort du fils à'Agamemnon. Egijibe 
entre dans fon palais pour s'aflurer de ce bruit. 
Orejie Fy tue , et reparait pour affafliner fa mère 
fur le théâtre. 

En vain elle lui demande grâce par les mamelles 
qui l'ont allaité. Pylad/e dit à fon ami , qui craint 
encore de commettre ce parricide , qu'il doit obéir 
aux dieux et accomplir Tes fermens. Prifirez-vous % 
ajoute- t-il , vos ennemis aux dieux même! ? Orejie 
déterminé dit à fa mère : Ceji à vous-même^ et non 
pas à moi , que vous devez attribuer votre morK 

2v rot o-tctvltfi ovx iy*>> xoiT0txliti7ç. 

Quoi de plus réfléchi , de plus dur et de plus cruel ? 
11 n'y a point d'oracle , de deftinée qui pût dirhinuer 
fur notre théâtre l'atrocité de cette à&ion et de ce 
fpectacle ; aufli Orejie a beau fe difculper , faire for* 
apologie , et rejeter le crime fur l'oracle et fur 1» 
menace d'Apollon , les chiens irrités de fa mère 
l'environnent et le déchirent. 

Electre n'eft point amoureufe chez les trois tragi- 
ques grecs : en voici les raifons. Les caractères 
étaient confiâtes , et comme confacrés data ]gp 
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tragédies SEJchyle % de Sophocle et à' Euripide] 
parce que les caractères étaient confiâtes chez les 
anciens. Ils ne s'écartaient jamais de l'opinion 
reçue : Sit Medeaferox invictaqu e ,etc. Electre 
ne pouvait pas plus être amoureufe que Polyxène 
€t tybiginie ne pouvaient être coquettes , Médit 
douce et compatiflante , Antigone faible et timide. 
Les fentimens étaient toujours conformes aux per- 
fonnages et aux fituations. Un mot de tendrefle 
dans la bouche $ Electre aurait fait tomber la 
plus belle pièce du monde , parce que ce mot 
aurait été contre le, caractère diftinctif et la fitua- 
tion terrible de la fille tfAgantemnon , qui ne doit 
xefpirer que la vengeance. 

Que dirait-on , parmi nous , d'un poète qui 
ferait agir et parler Louis XII comme un tyran, 
Henri IV comme un lâche , Qharlemagne comme 
un imbécille, S 1 Lords comme un impie? Quel- 
que belle que la pièce fut d'ailleurs , je doute que 
le parterre eût la patience d'écouter jufqu'aa 
bout. Pourquoi Electre , amoureufe f aurait-elle 
t u un meilleur fuccès à Athènes ? 
. Les fentimens doucereux, les intrigues amou- 
reufes, les tranfports de jaloufie, les fermens 
indiferets de s'aimer toute la vie malgré les dieux 
et les hommes , tout ce verbiage langoureux 9 qui 
déshonore fouvent notre théâtre était inconnu des 
Grecs. La correction des mœurs était le but princi- 
pal de leur théâtre. Pour y réuflîr , ils voulurent 
monter à la fource de toutes les paffions et de tous 
les fentimens. Loin de rencontrer l'amour fur leur 
tpute, ils y trouvèrent la terreur et la çeinpaflio^ 
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Ces deux fentlmens leur parurent les plus vifs dt 
tous ceux dont le cœur humain eft fufceptible. 
Mais la terreur et rattendrifTement , portés à 
l'excès , précipitent indubitablement les homme» 
dans les plus grands crimes et dans les plus grands 
malheurs. Les Grecs entreprirent de corriger l'un 
et l'autre , et de les corriger l'un par Tautre. 

La crainte non corrigée , non épurée , pour me 
fervir du terme d'Ariftote 9 nous fait regarder 
comme des maux infupportables les événement 
fâcheux de la vie , les difgraces imprévues , la 
douleur , l'exil , la perte des biens , des amis , des 
parens , des couronnes , de la liberté et de la vie. 
La crainte bien épurée nous fait fupporter toutes 
ces dRofes ; elle nous fait même courir au-devant 
avec joie , lorfqu'il s'agit des intérêts de la patrie, 
de l'honneur t de la vertu et de Tobfervation des 
lois éternelles établies par les dieux. Les Grecs 
enfeignaient fur leur théâtre à ne rien craindre 
alors , à ne jamais balancer entre la vie et le devoir, 
et à fupporter fans fe troubler toutes les difgraces * 
en les voyant fi fréquentes et fî extrêmes dans les 
perfonnages les plus confidérables et les plus ver- 
tueux ; à ménager la crainte et la tempérer par les 
exemples les plus illuftres. Les peuples apprenaient 
au théâtre qu'il y a de la pufillanimité et du crime 
à craindre ce qui n'eftplus un mal , par le motif 
qui le fait furmontei , et par la caufe qui le produit, 
puifque ce mal , fi c'en eft un , n'eft rien en compa- 
raifon de maux inévitables et bien plus à craindre , 
tels que l'infamie , le crime , la colère & la ven- 
geance éternelle des dieux. La terreur de ces maux 
bien plus redoutable* fait difpajaitre entiwcoiqp 
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celle des premiersX'Oy^deSb/'i&oc/^s'embarraflc 
peu qu'on fafle courir le bruit de fa mort , pourvu 
qu'il obéiffe ponctuellement aux oracles. Electre 
méprife l'efclavage et les rigueurs de fa mère et 
$Egiftbe s pourvu que la mort tiAgamemnoti foît 
vengée ; il faut n'avoir jamais lu ni le texte ni la 
traduction de Sophocle, pour ofer dire qu'elle fonge 
plus à venger fcs propres injures , que la mort de 
fon père. Antigone rend les honneurs funèbres à 
fon frère , et ne craint point d'être enterrée vive » 
pafce que l'ordre facrilége de Crio-n elt formelle- 
ment contraire à celui des dieux, et qu'on ne 
peut ni ne doit jamais balancer entre les dieux et 
les hommes , entre la mort et la colère des immor- 
tels. Orefle , dans Sophocle , n'a rien à craindre 
des Eumènides , parce qu'il fuit fidcllement les 
ordres $ Apollon* 

La pitié non épurée nous fait' plaindre tous les 
malheureux qui gémiflent dans l'exil, dans la 
mifère et dans les fupplices. La pitié épurée appre- 
nait aux Grecs à ne plaindre que ceux qui n'ont 
point mérité ces maux, et qui four&ent injufte- 
ment , à ménager leur compajjïon y à ne point 
gémir fur les malheurs qui accablent ceux qui 
défobéiffent aux dieux et aux lois , qui trahiiTent 
la patrie , qui fe font fouillés par des crimes. 

Clytemneftre n'eft point à plaindre de périr par la 
main d'OreJte; parce qu'elle a elle même afladiné 
fon époux, parce qu'elle a goûté le barbare plaifîr de 
rechercher dans fon franc les refies de (à vie , parce 
qu'elle lui avait manqué de foi par un incefte, parce 
qu'elle a voulu faire périr fon propre fils , de peut 
qu'il ne vengeât la mort de fon pèie. C'cft une 
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ïh juftice de plaindre ceux qui méritent d'être mifé- 
raWes' f de s'attendrir far les malheurs qui arrivent 
aux tyrans , aux traîtres , aux parricides , auxfacrK 
léges, à ceux, en un mot, qui ont tranfgreffé toutes* 
les règles de la juftice.. On ne doit les plaindre que 
d'avoir commis les crimes qui leur ont attiré la 
punition et les tourmens qu'ils fubiflent. Mais> 
cette pitié même ne fait que guérir l'ame de 
cette vile compaffion qui peut l'amollir , et dé- 
cès vaines terreurs qui la troublent. 

C'eft ainfi que le théâtre grec tendait à I* 
correction des mœurs par la terreur et par la com- 
pafïion , fans le fecours de la galanterie. C'était 
de ces deux fentimens que naiffaient les penfées 
fublimes f et les expreflions énergiques que nous; 
admirons dans leurs tragédies , et auxquelles nous. 
ne fubftituons que trop fouvent des fadeurs , de 
jolis riens * et des épigrammes.. 

Je demande atout homme raifonnablé , dans un 

fujet auffi terrible que celui de la vengeance de lai 

mort SAgamemnon , que peut produire l'amour 

d 3 Electre et d'OreJte qui ne foit infiniment au-det 

fous de l'art de Sophocle? 11 sft bien queftion ici 

de déclarations d'amour , d'intrigues de ruelle,, 

de combats entre l'amour et la vengeance. Loin: 

d'élever l'ame , ces faibles reflburces ne feraient: 

que l'avilir. Il en eft de même de prefque tous les* 

grands fujets traités par les Grecs. L'auteur d'Oedipe 

convient lui-même , et cet aveu lui fait infiniment: 

d'honneur, que l'amour de Jocafle et de Pbiloctète^ 

qu'il n'a introduit que malgré lui , déroge à la gran- 

deur defon fujet. Lanouvelle tragédiede Philoctète: 

yfefc valu <}ue mieux, û l'auteur, avait évité 
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l'amour de Pyrrhus pour la fille de Vhifoctète. le 
goût du fiècle Ta entraîné. Ses talens auraient 
furmonté la prétendue difficulté de traiter ces 
fujets fans amour , comme Sophocle. 

Mettez de l'amour dans Athalie et dans Mérope, 
ces deux pièces ne feront plus des chefs-d'œuvre, 
parce que l'amour le mieux traité n'a jamais le 
férîeux , la gravité , le fublime , le terrible qu'exi- 
gent ces fujets. Electre , amoureufe , n'inipire plus 
cette terreur et cette pitié active des anciens. 
Inutilement veut- on y fuppléer par des épifodes 
romanefques , par des deferiptions déplacées , par 
des reconnaiflances accumulées les unes fur les 
autres , par des conventions galantes , par des 
lieux communs de toute efpèce , et par des idées 
gigantefques. On ne fait que défigurer l'art de 
Sspbocle et la beauté du fujet. C'eft faire un 
mauvais roman d'une excellente tragédie ; et 
comme le ftyle eft d'ordinaire analpgue aux idées, 
il devient lâche, bourfoufié , barbare. Qu'on dife 
après cela que fi on avait quelque chofe à imiter de 
Sophocle , ce ne ferait certainement pas fon Elec- 
tre ; qu'on appelle ce prince de la tragédie gret 
babillard , il réfolte de ces invectives que l'art de 
Sophocle eft inconnu à celui qui tient ce difeours, 
ou qu'il n'a pas daigné travailler affez fon fujet pour 
y parvenir ; ou enfin que tous ces efforts ont été 
inutiles % et qu'il n'a pu y atteindre. Ufembleque 
le défefpoir lui ait fuggéré de condamner d'un mot 
Sophocle et toute la Grèce. Tftdi&Electre, amoureufe 
du fils d'Egiftbe affaffin de fon père , féducteur de 
fe mère , perfecuteur d' Qrejlt , auteur de tous f«f 

palheuoi 
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malheurs ; Qrefle^ amoureux de la fille de ce*nême 
Egiftbe bourreau de toute fa fami4le , ravhTeur de 
fa couronne , et qui ne cherche qu'à lui ôter la 
vie, auraient f un et l'autre échoué fur le théâtre 
d'Athènes. Ce double amour aurait eu «éceffaire- 
nient le plu* mauvais fuccès. Vainement on aurait 
dit en faveur du poète que plus Electre eft mat- 
heureufe , plus elle eft aifée à attendrir ; le peuple 
d' Athènes aurait répondu que plus Orefle et Electre 
font malheureux , moins ils font fufceptibles d'un, 
amour puéril et iafenfé ; qu'ils font trop occupés 
de leurs infortunes et de leur vengeance, pour 
s'amufer à lier une partie quarrée avec les deux 
enfans du bourreau à'Agamemnon , et de leur 
plus implacable ennemi. Ces amans tranfis auraient 
lait horreur à toute la Grèce, et le peuple aurait 
prononcé fur le champ contre une fable aufli 
abfurdc çt aufli déshonorante pour le deftructeur 
de Troye et pour toute la nation. 

Cette courte analyfe des deux pièces rivales de 
r Electre de Sopbocie ftiffit pour faire connaître 
combien celle-ci eft préférable aux deux autres t 
par rapport à la fable , (/**&**> et far rapport aux 
mœurs. (Sïn) 

Mais le principal mérite de Sopbocie , celui qui 
lui à acquis l'eftime et les éloges, de fes contempo- 
rains et des ficelés ânratis jufl}u'au nôtre, celui 
qui les lui procurera tant que les lettres grecques 
fubfifteront, c'eft la nobleffe et l'harmonie dé fa 
dictipn.(xi&ç) Quoiqu' Euripide l'emporte quelque* 
fois fur loi par la beauté des penféçs , Ovumqu) 
Sopbocie eft au-deffus de lui par la grandeur , par la 
Théâtre Tome 1K. h 
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majefls , par la pureté du ftyle, et par Fharmonie. 
Ceft ce que le favant et judicieux abbé Dubos 
appelle la poéfie.du ftyle. C'eftelle qui a fait don. 
net a Sophocle le . {uxnomd* Abeille 9 c'eft elle qui 
lui a fait remporter vingt-trois victoires far tous les 
poètes de fon temps. Le dernier de fes triomphes 
lui coûta la vie , par la furprife et par la joie impré- 
vue qu'il en eut; de forte -qu'on peut dire de lui 
qu'il eft mort dans le fein de la victoire. 

Les termes pittoresques , et cette imagination 
dans l'expreffion , fans laquelle le vers tombe en 
langueur , foutiendront Homère et 'Sophocle dam 
tous les temps, et charmeront toujours Jes amateurs 
de la langue dans laquelle ces grands hommes ont 
écrit. U) Ce mérite fi rare de la beauté del'élocu* 
tion eft, félon Quinpilien f comme une nrofique 
harmonieufe qui charme les oreilles délicates. Un 
poème aurait beau être parfait d'ailleurs, et conduit 
félon toutes les* règles de l'art, il ne fera lu de 
perfonne , s'il manque de ce mérite , et «'il pèche 
par l'élocution. Cela eft fi vrai qu'il n'y a jamais 
eu dans aucune langue , et chez aucun peuple , de 
poème mal écrk , qui jouiffe de la moindre efàmt 
permanente et durable. C'eft ,ce qui a fait entière- 
ment oublier l'Electre de jLongepierre , et celle» 
dont j'ai parlé ci-deflus. C'eft ce qui à élit univer- 
fellement rejeter parmi nous la Pucelle de Chape- 
lain, et le poème de Ciovis de fcefm aretr, 

"Ce (ont deux poèmes épiques " , ajoute M. l'abbe 
jPuùor , " dont la conftkution et tes mœurs valent 

ii) Gratis ingéniant , Gratis dédit ou rotundo 
Mufa foçui, Hor. de Art. Pogt. 
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5 , mieux fans comparaifon que celles des deux 

yy tragédies (du Cid et de Pompée.) D'ailleurs 

9> leurs incidens , qui font la plus belle partie de 

93 notre hiftoire , doivent plus attacher la nation 

jy franqaife, que des événemens arrivés depuis 

3y long-temps dans TEfpagne et dans l'Egypte. 

,; Chacun fait le fuccès de ces poëmcs , qu'on ne 

, 3 faurait imputer qu'au défaut de la^poéfie de 

3> ftyle. On n'y trouve prefque point de fcntimcns 

j y naturels capables d'intérefTer. Ce défaut leur eft 

55 commun. Quant aux images , Defmarets ne 

„ crayonne que des chimères , et CbapeUin f 

4, dans fon ftyle tudeflfue , ne deffine rien que 

jy d'imparfait et d eftropié. Toutes fes peintures 

*, font des tableaux gothiques. De-là vient le feul 

33 défaut de la Pucelle , mais dont il faut, félon 

9> M. De/priaux, que fes déffenfeurs conviea- 

n nent: le défaut qu'oit ne la f aurait lire. 19 

Sans la langue, en un mot, l'auteur le plus divia 
Eft toujours, quoi qu'il iaffev un méchant écrivais. 
SOTLEAU, Art Peëk 

SECONDE PARTIE. 

De la tragédie éCQreJle. 

JLl n'eftpas indifférent de remarquer d'abord que 
dans tous les fumets que les anciens ont traités , on 
n'a jamais réuffi qu'en imitant leurs beautés. La 
différence des temps et des lieux ne fait que de 
très-légers changement , car le vrai et le beau font 
de tous les temps et de toutes les nations. La 
vérité eft une , et les anciens l'ont faifie , parce 

h % 
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qu'ils ne recherchaient que la nature , dont la tra« 
gédie eft une imitation. Phèdre et lphigénîe en 
font des preuves convaincantes. On fait le mauvais 
fuccès de ceux qui, en traitant les mêmes fujets, 
ont voulu s'écarter de ces grands modèles. Us fe 
font écartés en effet de la nature , et il n'y a de 
$>eau que ce qui eft naturel. Le décri dans lequel 
TOedipe de Corneille eft tombé , eft une bonne 
preuve de cette vérité. Corneille voulut s'écarter 
de Sophocle , et il fit un mauvais ouvrage. 

Il fe préfente une autre réflexion non moins 
utile , c'eft que , parmi nous , les vrais imitateurs 
des anciens fe font tou jouis remplis de leur efprit, 
au point'de fe rendre propres leur harmonie et leur 
élégance continue. La raifon en eft, tmon gré, 
qu'ayant fans celle devant les yeux ces modèles 
du bon goût et du ftyle foutenu , ils fe fermaient 
peu à peu l'habitude d'écrire comme eux, tandis 
que les autres , fans modèles > fans règles % s'aban- 
donnaient aux écarts d'une imagination déréglée, 
ou reliaient dans leur ftérilité. 

Ces deux principes pofés f je crois ne rien dire 
que de Jraifonnable en avançant que l'auteur de la 
tragédie d'Orefte a imité Sophocle autant que nos 
mœurs le lui permettaient y et quelqu'efthne que 
faie pour la pièce grecque, je ne crois pas qu'on 
dût porter l'imitation plus loin. 

Il a représenté Electre et fon frère toujours 
occupés de leur douleur et de la vengeance de leur 
père , et n étant fufceptibles d'aucun autre fenti- 
ment. C'eft précifément le caractère que Sopboc/e, 
Çfcbyle et EurifuU leur donnent ; 11 n'en a 
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ietranché que des expreffions trop dures félon nos 
mœurs. Même réfolution dans les deux Etectres de 
poignarder le tyran, même douleur en apprenant 
la feufle nouvelle de la mort SOrefte , mêmes 
Menaces, mêmes emportement dans l'une et 
dans l'autre , mêmes déGrs de vengeance. 

Mus il n'a pas voulu repréfentér Electre éten- 
dant fa vengeancefur fa propre mère, Ce chargeant 
d'abord du foin de fe défaire de Clytemntjbe , en- 
fuite excitant fon frère à cette action détefiabte, 
et çonduifant fa main dans le fein maternel. Il les 
% rendus plus refpectueux pour celle qui leur a 
donné la naiflance , et il a même femé dans le rôte 
$ Electre , tantôt des fentimens.cte tendrefle et de 
refpect, et tantôt des emportemens, félon qu'elle 
a plus ou moins d'efpérance. 

Les rôles de Pyîade et de Pcunmène me parai f- 
fent avoir été faits pour fuppléer aux chœurs de 
Sôpèocle. On fait les effets prodigieux que feraient 
ces chœurs accompagnés de mufique et de danfe: 
à en juger par ces effets , la mufique devait mer- 
veilteufement féconder et augmenter le terrible et 
le pathétique des vers. La danfe des anciens était 
peut-être fupérieure à leur mufique ; elle expri- 
mait , elle peignait les penfées les plus fublinies et. 
les paflîons les plus violentes. Elle parlait aux 
cœurs comme aux yeux. Le chœur des Euménides 
àtEfcbyie coûta la vie à plufieurs des fpectateurs. 
Quant aux paroles des chœurs,elles n'étaient qu'uà 
tiffu de penfées fublimes , de principes d'équité , 
de vertus et de la morale la plus épurée. Le nouvel 
auteur a tâché de fljppléer par les rôles de Pyîade 
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et de Pammcne à ces beautés qui manquent i 
notre théâtre. Quelle fagefle dans l'un et dans 
l'autre perfonnage ! et quels fentimens l'auteur 
donne au premier \ Je n'en veux rapporter que 
deux exemples. Le premier eft tiré de la fcénc 
où Pylade dit à Orefte : 

*C'eft affez , -et du ciel je reeennais l'ouvrage : , 
Il nous a tout ravi par ce cruel naufrage $ 
Il vent feul accomplir fes auguftes defieinst 
Pour ce grand facrifice il ne vent que nos mains. 
Tantôt de trente rois il arme la vengeance, 
Tantôt trompant la terre , et frappant en iilence, 
Il veut , en lignalant fon pouvoir oublié > 
N'armer que la nature et la feule amitié. 

L'autre eft tiré de la fcène où Pylade dit à 
Electre qu'OreJte obéit aux dieux: 
Les arrêts du deftt n trompent fouvent notre amc. 
Il conduit les mortels , il dirige leurs pas 
Par des chemins fecrets qu'ils ne connaiffent pas» 
Il plonge dans l'abyme, et bientôt en retire i 
Il accable de fers , il élève à l'empire ; 
Il fait trouver la vie au milieu des tombeaux* . . 
Le fond du rôle de Clytemuejfre eft tiré auffi 
de Sophocle , quoique tempéré parla Clytemneflre 
A' Euripide. On voit évidemment , dans les deux 
poë:es grecs, que Clytemnejlre eft fouvent prête à 
s'attendrir. Elle fe juftifie devant Electre , elle 
entend fes reproches; et il eft certain que fi Elec- 
tre lui repondait avec plus de circonfpection et de 
douceur, il ferait impoflible qu'alors Clytemneflre 
ne fût pas émue et ne fe mît pas des remords. A mû, 
puifque l'auteur d'Orefte , pour fe conformer plus 
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it nos moeurs , et pour nous toucher davantage , 
rend Ehetre moins féroce avec fo mère, il fallait 
bienqu'il rendît Clytemweftre moins farouche avec . 
fa fille. L'un eft la fuite de Fautre. Electre eft 
touchée quand fa mère lui dit : 

Mes filles devant moi ne font point étrangères* 
Même en dépit d'Egitthe elles m'ont été chères: 
Je n'ai point oublié mes premiers fentknens ; 
Et malgré îa fureur de fes emportemeris , 
Electre dont l'enfance a confolé fa mère 
Bu fort dlphigénie et des rigueurs d un père, 
Electre qui m'outrage et qui brave mes lois , 
Çans le fond de mon cœur n'a point perdu fes droits'»* 

Ciytemnejîre à fon tour eft émue quand fa 
fille lui demande pardon de fes emportement 
Pouvait-elle réfifter à ces paroles tendres ? 

Eh bien, vous défarmez une fille éperdue ; 
La nature en mon cœur eft toujours entendue; 
Ma mère 9 s'il le faut, je condamne à vos pieds 
Ces reproches fanglans trop long-temps effuyés. 
Aux fers dé mon tyran par vous-même livrée , 
JD'Egi&he dans mon cœur je vous ai féparée: 
Ce fang que je vous dois ne faurait fe trahir. 
Jii pleuré fur ma mère, et n'ai pu vous haïr, et*. 

Mais enfuite quand cette même Electre^ croyant 
fa mère complice de la mort d'OreJte, lui fait des 
reproches fanglans, et qu'elle lui dit : . 

Vous n'avez plus de'fiîs , fon affafiln cruel 
Craint^ les droits de fcs fœurs au trône paternel. 
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. _ Jk \ fi j'ai quelques droifs,s'il eft vrai qu'il ks 4 

Dans ce fang malheureux que fa main les éteigne* 
Qu'il achève à vos veux de déchirer mon feins 
Et fi ce n'eft aflez, prêtez-lui votre main; 
Frappez, joignez Electre à fon malheureux frère. 
Frappez , dis- je : à vos coups je connaîtrai ma mère. 

Y a-t-il rien de plus naturel que devoir tlytemnt- 
Jfre irritée reprendre alors toute fa dureté , et dire 
à fa fille: 

Va, ^abandonne Electre an malheur qui la fait; 
Va, je fois Clytemneftre, et fur-tout je fuis reine i 
Le fang d'Agamemnon n'a de droit qu'à ma haine* 
C'eft trop flatter la tienne , et de ma faible main 
CarefTer le ferpent qui déchire mon fein. . 
Fleure, tonne , gémis , j'y fuis indifférente ; 
Je ne verrai dans toi qu'une efclave imprudente l 
Flottante entre la crainte et la témérité > 
Sons .la puiflànte main de fon maître irrite*. . 
Je t'aimais malgré toi , l'aveu m'en eft bien triftef 
Je ne fuis plus pour toi que la femme d'Egifthe; 
Je ne fuis plus ta mère \ et toi feule as rompu 
Ces nœuds infortunés de ce cœur combattu , 
Ces nœuds qu'en frémiflant réclamait la nature , 
Que ma fille détefte» et qu'il faut que j'abjure. 

Ces partages de la pitié à la colère , ce jeu des 
paffions , ne font-ils pas véritablement tragiques ? 
et le plaifir qu'ils ont conftamment fait à toutes 
les repréfentations n'eft-il pas un témoignage 
certain que* l'auteur, en puifant également dans 
l'antiquité et dans la nature , a faifi tout ce 
que Tune et l'autre pouvaient fournir? 
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Mais quand Electre parle an tyran, ion caraâ&rc 
inflexible eft tellement Contenu qu'elle ne fe dé* 
ment pas même en demandante grâce de fon frète j 

tirael , vous pouvez pardonner à mon frète , " 
( Je ne peux oublier le meurtre de mon père ,• ) 
Mais je pourrais du moins , muette 1 votre afpeeè , 
Me forcer au filence , et peut-être au retpect. 

Je demande fi dans l'intrigue d* Or efle, la plus 
firnple fans contredit qu'il y ait fur notre théâtre % 
il n'y a pas \m heureux artifice à faire aborder 
Qrefle dans fa propre patrie par une tempête , le 
jour même que le tyran infulte aux mânes de Corn 
père ? il la rencontre du vieillard Pommette , et la 
ïçène qu'Orç/îf et Pylt*4e ont avec lui , n'eft pas 
dans le goût le plus pur de l'antiquité , fans en 
être une copie ; et fi on peut la voir fans en être 
attendri? La dernière fcène du fécond acte , entre 
fybife et. Electre, qui eft une très-belle imitation 
4e Sophocle , produit tout l'effet qu'on en peut 
attendre. 

L'expoGtion de la place SOreJie me paraît auffi 
pleine qu'on puiffe la fouhaiter. Le récit dç la mort 
éC Agamtmnojt^ks la féconde fcène,et que l'auteur 
a imité à^Ffvbyle^ mettrait feu4 au fait , avec ce 
qui le précède, le fpectateur le moins inftruit. 
Electre peut-elle, après cç récit, exprimer fon 
état d'une manière plus précife et plus entière 
qu elle le fait dans ces trois vers : 

Je pleure Agamemnon, je tremble pour un frère ; 
Mes mains portent les fcrs,et mes yeux,pleuis de pleur*, 
N'ont vu tue des forfaits et des periecutcurs. 
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- Le deffeîn de tromper Electre pour la venger, 
et d'apporter lés cendres prétendues tfOrefte y eft 
entièrement de Sophocle, L'oracle avait, expreffé- 
Bient ordonné qu'on vengeât la mort tfdga- 
mçnwon.paï la rufe , Mxoivi v parce que ce meyrtre 
avait été commis de même, et que la vengeance 
s'aurait pas été complète fijes afTaifins avaient été 
gunis par un autre que par le fils $ Agçontmnon % et 
d'une autre manière que celle qu'ils avaient em- 
ployée en commettant le crime. Dans Euripide y 
Egijtbe eft aflaîfiné par derrière r tandis qu'il eft 
penché fur une victime , parce qu'il avait frappé 
lîgamemnon lorfqu'il changeait de robe pour fe 
mettre à table. Cette robe était coufue ou fermée 
par le haut , de forte que le roi ne put fe dégager ni 
fe défendre ; c^eft ce que le nouvel auteur a défigné 
par ces mots de vîiemem , de mort et de piège. 

L'auteur français n'a fait qu'ajouter à cet ordre 
des dieux une menace terrible, en cas qu'Orefte 
défobéît et qu'il fe découvrît à fa fœur. Cette fege 
défènfe était d'aiHeurs néceflaire pour la réuffite de 
fon projet. La joie HElehre aurait aflurémént 
éclaté , et aurait découvert fon frère. D'ailleurs 
que pouvait en fa faveur une princefTe malheureufe 
et chargée de fers ? Pylade a raifon de dire à fon 
amr que fa fœur peut le perdre et ne faurait le 
fervir ; et dans un autre endroit : 

Renferme cette amour et fi tendre et fi pure. 
Doit-on craindre en ces lieux de dompter la nature ? 
. Ah ! de quels fentiinea» te laiffes-tu troubler * 
Il faut venger Electre , et non la confoier. 
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6'eft cette menace des dieux qui produit lemœud 
et le dénouement; c'eft elle qui retient d'abord 
Orefti, quand Electre s'abandonne au défefpoir, i 
Ta vue de l'urne qu'elle croit contenir les cendres 
de fon frère ; c'eft elle qui eft caufe de la réfolution 
fbrieufe que prend Electre de tuer fon propre frère, 
qu'eU^roitl'affaffin d'urne; c'eft, cette menace 
des dieux qui eft accomplie quand ce frère trop 
tendre a défobéi ; c'eft elle enfin qui donne , au 
jpalhcureux Qrejle l'aveuglement et le tranfport 
dans lefquels il tue fa mère , de forte qu'il eft puni 
lui-même en la puniffànk . 

C'était une maxime reçue chez tous les anciens y 
que les dieux puniraient la moindre défobéjfTance 
à leurs ordres comme les. plus grands crimes , et 
c'eft ce qui rend encore plus beaux ces vers que 
l'auteur met dans la bouche tfOrejie au troifièmt 
acte» 

Eternelle juftice , abyme impénétrable , 
Ne dilHngnez- vous point le faible et le coupable» 
Le mortel qui s'éga/e, ou 411 1 brave vos lois , 
Qui trahit la nature , ou qui cède à fit voix ? 

Ce ne font pas là de ces vaines fentence*, 
détachées. Ces vers font en fentiment auffi- 
bien qu'en maxime. Ils appartiennent à cette 
philofophie naturelle qui eft dans le coeur, et. 
qui fait un des caractères diflinctifs des ouvrages 
de l'auteur. 

Quel art n'y a-t-il pas encore à faire paraître 
les Euménides avant le aime i'OreJfe , comme les 
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divinités vengereffes do meurtre SAgamemnon^ et 
comme les avant courrières du crime que (on fils 
Ta commettre? Cela me paraît très-conforme aux 
idées de l'antiquité, quoique très-neuf. C*eft inven- 
ter comme. les anciens l'auraient firit, s'ils avaient 
été obligés d'adoucir le crime d' Orefle ; au Heu que 
dans Euripide et dans Efcbyle , Oreftt eft livré 
aux furies,parce qu'il a tué fa mère : ici Orefie ne tue 
& mère que parce qu'il eft livré aux furies ; et 
il leur eft livré parce qu'il a défobéi aux dieux, 
tn fe découvrant à fa fœur. 

Dans quels vers ces Euménides font évoquées l 

Enmémdes , venez , foyez ici mes dieu» • 
Accourez de Fenfer en ces horribles lieux , 
Dans ces lieux plus cruels et plus remplis de crimes 
, jQue vos gouffres profonds regorgeant de victimes. 
Filles de la vengeance, armez- vous» armez-moi. • % • 
Les voici: je les vois et les vois fans terreur, 
L'afpect de mes tyrans m'infpirait plus d'horreur etc. 

L'auteur de la tragédie d'Orefte. a (ans doute 
eu tort detrooqujerlafcène de l'urne. Il eft vrai 
qu'un excès de délicatefîe empêche quelquefois de 
goûter et de fentir des morceaux d'une auffi grande 
force , et des traits auffi mâles et auffi fublimes. 
Près de. cinquante vers de lamentations auraient 
peut-être paru des longueurs à une nation impa- 
tiente , et qui n'eft pas accoutumée aux longues 
tirades des (cènes grecques. Cependant l'auteur a 
perdu le plus beau, et l'endroit le plus pathétique de 
la pièce. A la vérité il a tâché d'y fuppléer par ihe 
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beauté neuve. L'orne contient, felôn lui, le» 
cendres de Pliftène , fils d'Eçifthe. Ce n'eft point 
une urne vide et poftiche. La mort d y Agamenmott 
eft déjà à moitié vengée. Le tyran va tenir cet 
horrible préfent de la main de fon plus cruel 
ennemi; préfent qui l'nfpire et la terreur dans le 
cœur du fpectateur qui eft au fait, «t la douleur 
dans celui d'Electre qui n'y eft pas. Il faut avouer 
auffi que la coutume des anciens, de recueillit les 
cendres des morts, et principalement de ceux 
qu'ils aimaient le plus tendrement, rendait cette 
(cène infiniment plus touchante pour, eux que 
pour nous. Il a fallu fuppléer au pathétique qu'ils 
y trouvaient par la terreur que doit infpirer la 
vue des cendres de Pliftène , première victime de 
la vengeance d'Orefle* D'ailleurs la fituation de 
l'urne dans les mains d'Electre produit un coup de 
théâtre à l'arrivée d'EgiJibe et de Çlytemneflre. 
La douleur mème % et les fureurs d'Electre per- 
suadent le tyran de la vérité de ce que Pamïnène 
vient de lui annoncer. 

Le nouvel auteur s'eft bien gardé de faire om 
loog récit de la mort SOreJle en préfence d'£- 
giftbe. Ce récit aurait eu , dans notre langue .et 
fotvant nos mœurs, tous les défauts que les détrac- 
teurs de l'antiquité ofent reprocher à celui de So- 
phocle. Le nouvel auteur fuppofe (\uOrefle et l'é- 
tranger fe font vus à Delphes. Aifcmcnt, dit 
Pyladt, les malheureux sitnijfent $ troppromf* 
tentent liés , .aifiment ils s 9 ai griffent* Orefte a 
dit plus haut à Egifthe qu'il s'eft vengé Tans im- 
plorer le fecours des rois. Cette fuppofition eft 
(impie et- tout à-fait vraifemblable ; et je croî* 
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q«*ijgf/&&c,intéreflré autant qu'il l'était à cette mert, 
pouvait s'en contenter fans entrer dans un examen 
plus approfondi. Oh croit très-aifément ce que 
Ton fouhaîte avec une paffion violente. D'ailleurs 
Clytemneftre interrompt cette converfation qui 
l'accable 5 et faction eft enfuitefi précipitée, aipû 
que dans Sopèoàle^u'û n'eftpas poiîible à Egiftbt 
d'en demander ra d'en apprendre davantage. Ce* 
pendant comme le caractère d'un tyran eft toujours 
rempli de défiance, il ordonne qu'on aille chercher 
Ion fils pour confirmer lé récit des deux étrangers. 

La reconnaiffance d 1 Electre et d'OreJle, fondée 
far la force de la nature et fur le cri du fang , en 
même temps que fur les foupqons à'Ipbife fur quel* 
quee paroles équivoques d'Orefte, et fur fon atten- 
driffement, me parait d'autant plus pathétique, 
qu'Ole, en fe découvrant, éprouve des combats 
qui ajoutent beaucoup à Fattendriffement qui naît 
de la fituation. Les recpnnaiffances font toujours 
touchantes , à moins qu'elles ne foient très-mal. 
adroitement traitées. Mais les plus belles font 
peut-être celles qui produifent on effet qu'on 
n'attendait pas , qui fervent à faire un nouveau 
noeud , à le reflerrer , et qui replongent le héros 
dans un nouveau péril. On s'intéreffe toujours à 
deux perfonnes malheureufes qui fe reconnaiffcnt 
•près une longue abfence et de grandes infortunes. 
Mais fi ce bonheur paflager les rend encore plus 
nriférables , c'eft alors que le cœur eft déchiré t 
ce qui eft le vrai but de la tragédie. 

A l'égard de cette partie de la cataftrophe que 
l'auteur d'Orefte a imitée de Sophocle, et qu'il n'a 
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>as, dit-il, ofé faire repréfenter , je fuit d'un a via 
: on traire au fien : je croîs que fi ce morceau était 
oué avec terreur , il en produirait beaucoup. 

Qu'on fe figure Electre^ Ipbife et Pylade fatfia 
d'effroi, et marquans chacun leur furprife aux cric 
de Clytemneftre 5 ce tableau devrait faire, ce me 
Cemble , un atrfft grand effet à Paris qu'il en fit à 
Athènes ; et cela avec d'autant plus de ration que 
Cïlytentnejtrtintpke beaucoup plus de pitié dans la ' 
pièce franqaife que dans la pièce grecque. Peut- 
être qu'à la première repréfentatton, des gens mal 
intentionnés purent profiter de la difficulté de re* 
présenter cette action for un théâtre étroit, et em- 
tarraffé par la foule des fpectateurs , pour y jetefc 
quelque ridicule. Mais comme il eft très-certain 
que la chofé eft bonne en foi , il faudrait néceftai- 
rement qu'elle parût bonne à la longue , malgré 
tous les difçours et toutes les critiques. 11 ne ferait 
pas même împoffible de difpofer le théâtre et les 
décorations d'une manière qui favori fit ce grand 
tableau. Enfin, il me paraît que celui qui a he«- 
reufement ofé faire paraître une ombre d'après 
Ejcbyfc, et d'aptes Euripide , pourrait fort bien ~ 
faire entendre les cris de Clytemnejbre d'apfto 
Sophocle. Je maintiens que ces coups tien mé- 
nagés font la véritable tragédie , qui ne confifte 
pas dans les fentimens galans , ni dans les rai- 
fonnemens, mais dans une action pathétique," 
terrible, théâtrale, telle que celle-ci. 
. Electre ne participe point dans Orefte au meur- 
tre de fa mère, comme dans TElectre de Sophocle f 
et cncorephis dans celles à-Euripide et à'Efcfyle, 



? 
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Ce qu'elle crie à fan frère , dans le moment ii 
la cataftrophe , la juftifie : 

. . . . Achève, et fois inexorable ; 
Venge-nous, ve»ge4a (Clytmneftre) tranche un «oec 

fi coupable ; 
Frappe , immole à Ces pieds cet infâme aftàfSn. 
t. . 

>. Je ne comprends pas comment la même natior 
qui voit tous les jours fans horreur le dénoue! 
ment de Rodogune&qvî a fouffert celui de Tbycj 
et d'Are* , pourrait défapprouver le tableau que 
formerait cette cataftrophe. Rien de moins con- 
séquent. L'atrocité du fpectacle d'un père qui voi: 
fur le théâcre même le fang de fon propre fils 
innocent et maffacré par un frère barbare, doi: 
-caufer infiniment plus d'horreur que le meurtre in- 
volontaire et forcé d'une femme coupable, meurtre 
.ordonné d'ailleurs expreffément par les dieux. 
; Orefie eft certainement plus à plaindre dan* 
Fauteur, français que dans l'athénien , et la Divi- 
nité y eft plus ménagée. Elle y punit un crin* 
,par un crime ; mais elte punit avec ratfon Orejie 
qui a défobéi. C'eft cette défobéîffance qui forme 
ptécifémçnt ce qu'il y a de plus touchant dans la 
pièce. Il n'eft parricide que pour avoir trop écouté 
avec fa fœur la voix de la nature , il n'eft malheu- 
reux que pour avoir été tendre : il infpire ainf: 
M cornpaflion et la terreur ; mais il les infpire 
épurées et dignes de toute la majefté du poème 
.dramatique : ce n'eft point ici une crainte ridicule 
qui diminue la fermeté de Pâme, ce n'eft point une 
cornpaflion mal entendue fondée for l'amour le 

plus 
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plus étrange et le plus déplacé , qui ferait auffî 
abfurde qu'injufte. 

Quant au dernier récit que fait Pyladt, je ne fais 
ce qu'on y pourrait trouver à redire. Les apphu» 
diflemens redoublés qu'il a reçus le mettent plei- 

. ne ment au-deffus de la critique. Les Grecs ont été 
charmés de celui tf Euripide > où le meurtre 
tfEgiflbe eft raconté fort au long. Comment notre 
nation pourrait-elle improuver celui-ci, qui con- 
tient d'ailleurs une révolution imprévue, mais foo- 

. dée, dont tous les fpectateurs font (fautant plus 

[ fatiçraits qu'elle n'eft en aucune façon annoncée » 

qu'elle eft à la fois étonnante et vraifemhlabk, et 

qu'elle conduit naturellement à la cataftrophe? 

Ce n'eft pas u%de ces dénouemens vulgaires 

, dont parle M. de la Bruyère » et dans lequel les 
mutins n'entendent point raifon. On voit aflen 
quel art il y a d'avoir amené de loin cette révolution» 
en fefant dire k Pomment , dés le troifiéme acte ; 

la race^cs vrais rois tôt ou tard eft fervie. 

Je demande après cela fi la république des let- 
tres n'a pas obligation à un auteur qui reffufeite 
l'antiquité dans toute ft nobWTe , dans toute fa 
grandeur et dans toute fa force, et qui y joint les 
plus grands efforts de la nature,fans aucun mélange 
des petites faibleffes et des miférables intriguée 
amoureufçs qui déshonorent le théâtre parmi nous t ' 

L'imprefflon de ta pièce met en liberté de juger 
du mérite de la diction , des penfées, et des fentt- 
mens dont elle eft remplie. On verra fi fauteur a 
imité les grands modèles, et de quelle manière il 

Tbitire. Tome IV. M 
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l'a fait, On y trouvera un grand nombre de pen. 
fée& tirées de Sophocle: cela était inévitable, et 
d'ailleurs on ne pouvait mieux faire. J'en ai re- 
connu plu (leurs tirées ou limitées $ Euripide, 
qui ne me paraiffent pas moins belles dans Fau- 
teur français que dans le grec même Telles font 
ces peu fées de Clytemneflre :■ 
i Vous pleurez dans les fers,, et moi dans ma grandeur. 
Vous frappez une mère, et je L'ai mérité. 

• .. . . *i% oStûoç ayocy 

£ct'pu n t tzkvcy ,. Tcîç hSçcyiivotç luoi. ..... 

Et celle-ci $ Electre , qui a été fi: applaudie t 
Qui pourrait de ces dieux encenfer les autels , 
S'ils voyaient fans pitié les malheurs. des mortels, 
Si le crime infolent dans fan heureufe ivrefte. 

Ecrafait à loifir l'innocente faiblefle ? 

■* 

tirot, due ici xi tut; UKrg uzsiçrzçot^ 

Les anciens avaient pour maxime de n^fâfre dés 
acteurs' fubalternes , même de ceux qui contri- 
buaient' à la cataftrophe, que' des pedenbages 
muets ,. ce qui valait infiniment mieux que les 
dialogues infipides qu'on met de nos jours dans /a 
bouche de deux ou trois con&dens dans la même 
pièce. On. ne trouve point dans la tragédie <PO- 
refte de ces personnages oififs qui ne font qu'é- 
couter des confidences ; et plut au ciel quele goût 
en paffât ! Sophocle et Euripide ont mieux aimé 
ne point faire parler Pylade que de lui faire dire 
des chofes inutiles. Dans la nouvelle pièce , tous 
les rôles font intéreflkns et néceffairea* 
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TROISIEME PARTIE. 

Des défauts où tombent ceux qui s'écartent des- 
anciens , dans lesfujets qtiUs ont traités. 

JT LUS mon zèle pour l'antiquité , et mon eflïme 
fincèrepour ceux qpi en ont fait revivre les beautés, 
viennent .d'éclater , plus la bienféance me preferit 
de modération et de retenue en parlant de ceux qui 
s'en font écartés.Bîen éloigné de vouloir faire de cet 
écrit une fatire ni même une critique r je n'aurai» 
jamais parlé de l'Electre die M. de CrébiÛon, fi je 
ne m'y trouvais entraîné par mon fujet ; mai? les 
termes injurieux qu'il a mis dans la préface de cette 
pièce contre les anciens en général, et en particulier 
contre Sophocle* ne permettent pas à un nomme, de . 
lettres de garder le filence. En effet , puifque M. dq 
Cribilion traite de préjugé Teftime qu'on a pour 
Sophocle depuis près de trois mille ans ; puifqu'il 
dit en termes formels qu'il croit avoir mieux réuflï 
que le* trois tragiques grecs à rendre Electre tout- 
à-fait a plaindre ; puifqu'il ofe avancer que l'Electre! 
de Sophocle a plus*de férocité que de véritable gran- 
deur , et qu'eMe a autant de défauts que la fienne £ 
n'eft-il pas méme'du devoir d'un homme de lettre» 
de prévenir contre cette invective ceux qui pourv 
raient s'y laifler furprendre , et de dépofer en quelW 
que faqon à la pofiérité qu'à la gloire de notre ûtcle* 
il n'y a aucun homme de bop goût ,. aucun véritable 

M,* 
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faVant qui n'ait été révolté de ces expreffions ? Mon 
defl'eia n'efi que de faire voir , par l'eîterapte inême 
de cet auteur moderne, aux détracteurs de l'anti- 
quité, qu'on fie peut, comme je l'ai déjà dit, 
s'écarter des- anciens , dans les fujets qu'ils ont 
traités, fans s'éloigner en même temps de ht nature, 
foitdans la fable, foit dans les caractères, foit dans 
rélocution. Le cœur ne penfe point par art ; et ces 
anciens, l'objet de leur mépris, ne con fuiraient que 
fa nature. Ils puifaient dans cette four ce de la vérité 
la noblefle , l'enthoufiafine, l'abondance et h 
pureté. Leurs adverfaires , en fuivant une route 
oppofée , et en s'abandonnant aux écarts de leur 
imagination déréglée , ne rencontrent que baffefle, 
que froideur , que ftérilité et que barbarie. 

Je me bornerai ici à quelques queftions aux- 
quelles tout homme de bons fens peut alfément 
feire la réponfe. 

Comment Electre peut-elle être chez M. ai 
CribiBon plus à plaindre et plus touchante que dans 
Sophocle, quand elle eft occupée d'un amour froid 
auquel perfonne ne s'inréreffe , qui ne fert en rien 
à la cataftrophe , qui dément fon caractère , qui de 
l'aveu même de l'auteur ne produit rien , qui jette 
enfin une eipèce de ridicule fur le perfonnage le 
flus terrible et le plus inflexible de l'antiquité, le 
moins fufceptible d'amour,et qui n'a jamais eu d'au- 
tres pallions que la douleur et la vengeance? N 'eft-ce 
pas comme fi on mettait fur le théâtre Cornéhe amou- 
teufe d'un jeune homme, après la mort de Pompée ? 
Qu'aurait penfé toute l'antiquité , fi Sophocle avait 
wtàaCbryfifbemi: amoureufe d* Oreftè j>ourl'avok 
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vu une fois combattre for des murailles, et fi 
Orejit avait âk à cette Cbryjltbemi? : 

Ah fi, pour fe flatter de plaire à vos b$aux yetuc, 
11 foffifait d'un bras toujours victorieux, 
Peut-être à ce bonheur aurais- je pv prétendre, 
Avec quelque valeur et l'amour le plus tendre : 
Quels efforts, quels travaux, quels illuftres projets 
N'eût point tenté ce cœur charmé àe vos attraits? 

Qu'aurait on die dans Athènes , &, au lieu de 
cette belle expofition admirée de tous les Aèdes ^ 
JSopbocle avait introduit Efe&re fefant confidence 
de fon amour à la nuit ? 

Qu'aurait-on dit , fi , la première fois qu' Electr* 
parle à Orefie , cet Orefte loi eût fait confidence ' 
de fon amour pour une fille à'Egiflbe , et fi Eiutrt 
l'avait payé par une autre confidence de fon amous 
pour le fils de ce tyran ? 

Qu'aurait-on dit /fi on avait entendu une fille 
àEgifibe a'éci iei : 

Fefons tout pour l'amour , s'il ne fait rien pour moi? 

Qu'auratt-bn dit d'une Etestrê fur année , qui , 
voyant venir le fils tfEgiflbt , fe ferait adoucie, 
jufqu'à dire : 

Hélas! c'eft lu!. . . que mon ame éperdue 

S'émeut et s'attendrit à cette chère vue ! 

Qu'aurait-on dit, fi on avait vu le vmiwyoyiç* 
ou gouverneur &OreJie , devenir le principal 
perfonnage de la pièce , attirer fur foi toute 
l'attention , effacer entièrement et avilir celui qui 
doit faire le principal rôle ; de forte que là pièce 
devrait être intitulée JPa/umtVi»pi»t6t qu'£to*r*9 
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Qu'aurait-en dit f fi on avait vu Orejle ( fans fos 
zmi Pylade) devenir général des armées d y Egi/Ibe } 
gagner des batailles , chafler deux rois , fans que 
ce gouverneur en ,fàt inftruit? 

Ficta voluptati? caufaJiiU froxima verts» 

Qu'aurait -on dit du roman étranger à la 
pièce, que deux actes entiers ne fuffifent pas 
pour débrouiller? 

x - Qu'aurait-on diterrfin , fi Sophocte avait charge 
fa pfêce de deux reconnaiffances brufquées Tune 
et l'autre , et très-mal ménagées ? Electre , qui fait 
ee que Tydie a fait pour Ei'iftbe , qui n'ignore pas 
qu'il eft amoureux de la fille de ce tyran , peut- 
elle foupçonner un moment , fans aucun indice , 
que ce même Tydie eft fon frère? De plus, 
comment eft-il poflible qu' Orejfe ait été fi peu 
inftruit de fon fort et de fon nom ? 

* Horace et tous les Romains , après les Grecs , i 
la vue de tant d'abfurdités , fe feraient écries tous 
d'une voix : 

Quoâcumque ofiendis mtbkjtc increàuîus edi: 

et j'ofe aflurer qu'ils auraient trouvé l'Electre de 
Sophocle, fi elle avait été compofée et ccr/ee 
comme la françaife , tout-à-fait déraifonnàbledans 
le caractère , fans juftefle dans la conduite , fans 
véritable noblefle dans les fendaient,, et fans 
pureté dans Texpreffion. 

Ne voit-on pas évidemment que le mépris des 
anciens modèles , la négligence à le* étudier, et 
l'indocilité à s'y conformer, mènent néceflairement 
à l'erreur et an mauvais goût? ctn'efl-il pas aufli 
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léceflaire de faire remarquer aux jeunes gens, 
\\j\ feulent faire de bonnes études , les foutes où 
ont tombés les détracteurs de l'antiquité , que de 
eur faire obferver les beautés anciennes qu'ils 
doivent tâcher d'imiter? Je ne fais par quelle 
^atalité il arrive que les poètes qui ont écrit contre 
es ancien*, fans entendre leur langue , ont prêt 
^ue toujours très-mal parlé la leur; et que ceux 
juî n'ont pu être touchés de l'harmonie $ Homère 
et de Sophocle* ont toujours péché contre l'hàrmo* 
aie , qui eft une partie eflentielle de la pcéfie. i 

On n'aurait pas hafardé impunément devant 
tes juges et fur le théâtre d'Athènes un vers dur, 
ni des termes impropres. Par quelle étrange cor» 
ruption fe pourrait-il faire qu'on fouffrît parmi nous 
ce nombre prodigieux de vers dans lefquels la 
fyntaxe, la propriété des mots, la jufteflfe des 
figures, le rhythme font éternellement violés % 

Il faut avouer qu'il y a peu de pages dans 
l'Electre de AI. de ÇribUlon où les fautes dont je 
parle ne fe préfentent en foule l# même négli- 
gence qui empêche les auteurs modernes de lire 
les bons auteurs de l'antiquité, les empêche de 
travailler avec foin leurs propres ouvrages. Ils 
jredoutent la critique d'un ami fage , tevèrè \ 
éclairé, comme ils. redoutent la lecture SBom^re^ 
de Sophocle , de Virgile et de Çicèron. Par 
exemple, lorfque l'auteur cPElectre fait parlei- 
ainfi Itys à Electre? 

Enfin pour vous forcer h vous donner à moi» 
Vous (avez filmais j'exigeai rie* dû roû 
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, II prétend qu'avec vous uii nœud facré m'wrîSè , 
île m'en imputez point la cruelle -injulbice. 
Au prix 4e tout mon fang je voudrais être à vote, 
Si «'était votre aveu qui me fît votre époux. 
Ah, par pitié pour vous, Prlncefle infortunée , 
Payez l'amour d'Itys par un tendre hyaténée. 
Puifqu'il faut l'achever ou defeendre au tombeau, 
Laifiez-en à mes feux allumer le flambeau. 

' Régnez donc avee moi , c'eft trop vous en défendre.... 

. Je fuppofe que fauteur eût confulté feu M. JD?j 
fréaux fur ces vers , je ne dis pas fur le fond , (car 
ce grand critique n'aurait pas pu fupporter une 
déclaration d'amour à Electre ) je dis uniquement 
fur la langue et fu/ la vevfiii cation ; alors M. DeJ- 
fréaux lui aurait dit fans doute : H n'y a pas un 
feul de tous ces vers qui ne foit à réformer. 

Enfin pour vous forcer à vous donner à moi, 
. Vous lavez fi jamais j'exigeai rien du roi 

Ce rie» n'eft pas français , et fert 4 rendre la 
phrafe plus .barbare ; il fallait dire : Vous favez fi 
jamais j'exigeai du roi qu'il vous forçât à m'époufet 

' Il prétend qu'avec vous un nœud facré m'unifie j 
' Ne nfen imputez point la cruelle injuftice. 

Cet en n'eft pas français, et la cruelle iiejuftm 
n'eft pas raifonnable dans la bouche tfltys: il ne 
doit point regarder comme cruel et injufte iro 
mariage qu'il ne veut faire que pour rendre 
Electre heureufe. ' 

Au prix de tout mon fang je voudrais être à vous» 
Si c'était YQtre aveu o^i me fit votre époux. 
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Au prix te tout mon fong , veut dire au prix 
de «a vie ; et il n'y a pas d'apparence qu'on fe 
marie quand on eft mort. Si c'était votre aveu qui 
me fit , e'ft profatque, plat et dur, même dans la 
profe la plus (impie. 

Ah , (far pitié pour vous , Princefle infortunée , 
Payez l'amour d'Itys par un tendre hyménée. 

Ces termes lâches et oifeux de princejje infor- 
t unie y et de tendre byménée, affaibliraient la meil- 
leure tirade. Il faut éviter foigneufemcnt ces ex- 
preflîons fades. Par pitié pour vous , n'eft pas 
placé ; il fallait dire , tout eft à craindre fi vous 
n'obéiflez pas au roi ; faites par pitié pour vous ce 
que vous ne ftîtes pas par amour, par bienveillance, 
par condefcendance pour moi. 

Putfqu'il faut l'achever ou defcendre au tombeau, 
LahTez-e« à mes feux allumer le flambeau. , 
Régnez donc avec moi , c'eft trop vous en défendre. 
Vous devez fentir vous-même , aurait continué 
M. DtJpréauXy combien ces mots $ puif qu'il 
faut. . . laiffez-tn à mer feu» ; régnez donc avec 
tnoî " f ont à la fois de dureté et de raiblefTe , com- 
bien tout cela manque de pureté, de nobleflTe et de 
chaleur ; reprenez cent fois le rabot et là lime. 

Si M. Defpréaux continuait à lire , fouffrirait-il 
les ver* fuirons : 

Qu'il fafe que céifert, dont ils" eft tant promis, 
Soient moin* honteux pour mot que Thym en de Ton fils.,*' 
Ta vertu ne te fert qu'à redoubler ma haine. . . 
Egifthe ne prétend te faire mon époux. ... 
Bravez-fc , niais du moins du fort qui vous accable 
ÎTaccufez donc que vous, Princejfe inexorable.... 
Théâtre. Tome IV. N 
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Je voulais, par l'hymen d'Itys et «le ma fille* 
Voir rentrer quelque jour le fceptre en fa famille i 
Mais Vingrate ne veut .que nous immoler tous .... 
JVIadame, juel malheur, troublant votre fo&uneil, 
Vous a fait de fi loi» devancer le foieil? 

Ce même DefprJaux aurait-il pu «empêcher <k 
rire loifqu 5 Hectvt dit à Egijlke : 

Pour cet heureux hymen ma main eft toute prête, 
■ Je n'en veux dKpofer^u'en faveur de top fang, 
Et je k donoe à qui te percera le flâne. 

. Cette .équivoque et cette pointe lui aurait paru 
précifément de la même efpèce que celle de Théo- 
phile, qu'il relèye fi bien dans une de Jfes judiçieufes 
préfaces* 

Ah! voità ce poignard tjui du fang dé fon maître 
S'eft fouillé lâchement, ri en rougit, le traître. 

!Les.vers de l'auteur d'Electre ae (ont pas moins 
ridicules: en faveip de ton fang G%ni&e 9 tn faveur 
de ton fils , et non pas en faneur defon fang verji 
Cette pointe de ton fang , et de «celui qui répandra 
ton fang , vaut .bien h pointe de Théophile, 

Il .eft certain qu'un auteur éclairé- par de telles 
critiques aurait retravaillé entièrement fon ouvrage, 
& qu'il aurait fur-tout mis du naturel à la place du 
bourfoufleu II n'aurait point -fait de ces fautes 
jénonpe* contre le bon fens & contre la langue; 
fon .cenfeur lui aurait crié ; 

Mon efjprît n'admet point un pompeux ï>arharifae, 
fli d'un vers ampoulé l'orgueilleux fulécifme. 
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On n'aurait point vu un héros vogtûr au gré de 
Jes défirsphts quau gré des vents ,• fa foudre ouvrir 
ie ciel et fonde À filions redoubles , et bouillonner 
mfource de feu ,• de paies éclairs s'armer de toute 
part t un héros méditer §6n retour à grands pas ; 
tafuprîme fagejfi des dieux , qui brave lacrîdule 
faiblejfe des mortels s un grand cœur <pu ne man- 
que à/on devoir que pour s 9 en infiruwe mieux j 
un interlocuteur qui dit? ne pénétrez-vous pas un 
Jt trifle fiftnce ? des remords d'un sœur né ver- 
*uetrx , qui pour punir ce cœur *>ont plus loin 
-que les dieux g une Electre qui dît: Percez fie 
-cmur tVïtys , mais rejpecttz h mien. 

11 rfeft que trop vrai , et il ftut l'avouer 
Il la honte 4e notre littérature ., «que dans 
la plupart de nos auteurs .tragiques on trouve 
rarement fîx vers de fuite qri n'aîent de pareil^ 
-défauts , et cela parce qu'ils ont la préemption de 
me conforter perfonne , <r) ou l'indocilité de ne 
profiter d'aucun avis. Le peu de -cermaiflance 
qu'As ont «ux-mémes des langues favances , de la 
noble fimpfici té des anciens, de rkarmor>ie ét\ 
la tragédie grecque , les leur ftit «mëprifcfr. *La 
précipitation et la parefïe font encore des défauts 
qui les perdent fans r-eflburce. {/) Xénopbon !etrr 
crietn vain que le travail rfHa nourriture du fige, 
%\ iront ©t!/ot rotç iyo&àîç. Enivrés d'un fbcoès palfa- 
^er* ils fé créent an-deflus des plus grands maî- 

U) 1b Mttii defyndat judicis .nure** Horafc de Art. poët, 

if) . . - . Carmen reprthcnâitt quod non 

Multa-dits, êtmultd liturm cotrcvit % nttjut 
PrMfêCimm dccUs non x*flig*tit ad unçuem. 
Jioxat. de Art. poftt* 

a z 
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très , et des anciens qu'ils ne connaiflent prefque 
.que de nom. Une bonne tragédie, aiufi quhin bon 
•ppëme, eft l'ouvtage d'un efprit fublime., Magn* 
mentis opus , dit JuvènaL Ce n'eft pas un faible 
effort et un travail médiocre qui font y réuffir. 

L'illuftre E acine joignait à un travail infini une 
grande çonnaiflance de la tragédie grecque , uce 
étude continuelle de fes beautés et de celles de leur 
langue & de la nôtre. Il confultait de plus leg juges 
les plus févère», les plus éclairés, & qui lui étaient 
fmcérement attachés. Il les écoutait avec docilité 
Enfin il fe Fêlait gloire, ainfi que Defpréaux y d'être 
revêtu des dépouilles des anciens; il avait formé Ton 
ftyle ftr le leur ; c'eft par-là qu'il s'eft fait un nom 
immortel. Ceux qui fuivent une autre toute n'y par- 
viendront jamais. On peut réuflir peut-être mieux 
que lui dans les catastrophes ; on peut produire plus 
de terreur, approfondir davantage les fentiraens, 
mettre de plus grands mouvemen* dans les intri- 
gues ; mais quiconque ne fe formera pas comme 
lui fur les anciens, qui conque fur^tout n'imitera pas 
la pureté de leur ftyle et du fien , n'aura jamais de 
réputation dans U poftérité. 

On joue pendant quelques années des romans 
barbares , qu'on nomme tragédies ; mais enfin les 
yeux s'ouvrent ; on a eu beau louer , protéger ces 
pièces , elles finiflent par être, aux yeux de tous les 
hommes inftruits, des monumens de mauvais goût. 

• • • *• . Vot exemplarîa graca 
Nàçturnà verfatt «a»*, verfatt diurne. 
Horat. de Arte Poëfe 
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V^ETTE pièce , ainfi que la Mort de Céfar, cff 
d'un genre particulier ; le plus difficile de tous 
peut-être, mais auffi le plus utile. Dan» ces 
pièce» , ce n'eft ni à un fetrl perfonnage , ni à 
une famille qu'on s'intéreflfe; c'eft à un grand 
événement hiftorique. Elles ne produifent point 
ces émotions vives que Iè ipectacle des gaffions 
tendres peut feul exciter. L'intérêt de curiofité 
qu'on éprouve à Cuivre une intrigue, eft une 
reflburce qui leur manque. L'effet des fituations 
extraordinaires, ou des coups de théâtre y peut 
difficilement être employé. Ce qui attache dans 
ces pièces, c'eft le développement de grands 
caractères placés dans de» fituations fortes , le 
plaifir d'entendre de grandes idées exprimées 
dans de beaux vers , et avec un ftyle auquel 
Fétat des perfonnages , à qui on les prête, permet 
de donner de la pompe & de l'énergie , fans 
s'écarter de la vraîfemblance ; c'eft le ptatfit 
d'être témoin , pour ainfi dire , d'une révolu- 
tion qui fak époque daris l'hiftoire, d'en voir 
fous fes yeux mouvoir tous les refforts. Elles 
ont fur-tout l'avantage précieux de donner k 
l'âme de l'élévation et de la force: en fortantde 
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ces pièces , on fe trouve plus difpofé à une attira 
de courage , plus éloigné de ramper devant un 
homme- accrédité , ou de plier devant le pou- 
voir injufte et abfolu. Elles font plus difficiles 
à faire. 11 ne fuffit pas d'avoir un grand talent 
pour la poéfie dramatique , il faut y joindre 
«ne connaifîance approfondie de Phiftoire , une 
tête faite pour combiner des idées de politique , 
de morale et de philofbphie. Elles font ayffi 
plus difficiles à jouer. Dans les autres pièces , 
pourvu que les principaux perfonnages (oient 
bien remplis , on peut être indulgent pour le 
refte ; maïs on ne voit pas fans dégont un 
Coton , un Clodius même, dire d'une manière 
gauche des vers qu'il a l'air de ne pas entendre. 
D'ailleurs , un acteur qui a éprouvée des pallions, 
qui a l'ame fenfible , fentira toutes les nuances 
de la paffion dans un rôle d'amant , de père 
ou d'ami ; mais comment un acteur qui n'a 
point reçu une éducation foîgnée , qui ne s'eft 
point occupé. des grands objets qui ont animé 
les personnages qu'il va repréfenter , trouversut-il 
le ton 9 l'action , les accens qui conviennent à 
Cirtrott et à -Céfar ? 

Rome fauvée fut repréfentée à Paris fur un 
théâtre particulier. M. de . Voltaire y joua le 
rôle de Cicéron. Jamais dans aucun rôle , aucun 
acteur n'a porté fi loin l'illufion. On croyait 
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voir le cbnful. Ce n'étaient pas des vers récités 
de mémoire qu'on entendait, ma* un difcourb 
fortant de l'ame de l'orateur. Ceux qui ont aflifié 
à ce fpectacle il y a plus de trente ans, fe 
fbuviennent encore du moment où l'auteuif de 
Rome fauvée s'écriait : 

Rotnainsi j'aime la gloire , et ne veux peint m'en taire , 
avec une vérité fi frappante qu'on ne favait fi ce 
noble aveu venait d'échapper à l'amende Cjcéron 
ou à celle de Voltaire. 

Avant lui, la Mort de Pompée était le feu] 
modèle des pièces de ce genre qu'il y eût dans 
notre langue , on peut dire même dans aucune 
langue. Ce n'eft pas que le Jule-Céfar de Sbakef- 
peare^ fes pièces tirées de Thiftoire l'Angleterre, 
airifi que quelques tragédies efpagnoles , ne foient 
des drames hiftoriques; mais de telles pièces, 
où il n'y a ni unité ni raifon , où tous les tons 
font mêlés , où l'biftoire eft confervée jufqu'à la 
minutie, et les mœurs altérées jufqu*au ridicule, 
de telles pièces ne peuvent plus être comptées, 
parmi les productions des arts que comme des 
monumens du génie brut de leurs auteurs , et de 
la barbarie des fièçles, qui les ont produites. 



PREFACE. 

JL/EUX motifs ont fait cnoifir ce fujet de tragc. 
die , qui paraît impraticable et pen fait pour 1er 
mœurs , pour les ufages , la manière de penfer 
et le théâtre der Paris. 

On a voulu eflayer encore une fois , par une 
tragédie fans déclarations d'amour , de détruire la 
reproches que toute l'Europe favante fait à h 
France » de ne fouffrir guère au théâtre que les 
intrigues galantes j et on a eu fur-tout pour objet 
de faire connaître Ciciron aux jeune» pefrfbnnes 
qui fréquentent les fpectactes. 

tes grandeurs paflees des Romains tiennent 
encore toute la terre attentive ; et l'Italie moderne 
met une partie de fa gloire k découvrir quelques 
ruines de l'ancienne. On montre avec icfpect 
la marfon que Çitirdn occupa. Son non* cft dan» 
toutes les bouches, fes écrits dans toutes les 
mains. Ceux qui ignorent dans leur patrie quel 
chef était à la tète de fes tribunaux il y a cin- 
quante ans, fevent en quel temps Crcêron était 
à la tête de Rome. Plus le dernier fiècle de fe 
république romaine a été bien connu de nous, 
plus ce grand homme a été admiré* Nos nation» 
modernes , trop tard civiKfées , ont eu leng-temps 
de lui des idées vagues ou faufles. Ses ouvrages 
fervaient à notre éducation; mais on ne favair 
pas jufqu'à quel point fa perfonne était refpec- 
"tble. L'auteur était fuperfciellement connu; 
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le confcl était prefque ignoré. Les luvtèt es que 
nous avons acquifes nous ont appris à ne lui 
comparer aucun des hommes qui fe font mêlé» 
du gouvernement , et qui ont prétendu à 

l'éloquence- 

Il femble que Ciciron aurait été tout ce qvTit 
aurait voulu être. Il gagna une bataille dans les 
gorges d'Iflus , où Alexandre avait vaincu 1er 
Ferfeau II cft bien vratfemblaHe -que s'il s'était 
donné tout entier à la guerre , à cette profeffion 
qui demande un fais droit et une extrême 
vigilance, il eût été au rang des plus Mtoftres 
capitaines de fon fiecle; mais comme Céfar 
n'eût été que le fécond des orateurs , Ciciron 
n'eût été que le fécond des généraux. H préféra 
à toute autre gloire celle d'être le père de la 
inaîtrefle du monde ; et que) prodigieux mérite 
ne fallait-il pas à un (impie chevalier à'jtrpinum 
pour percer la foulé de tant de grands hommes, 
pour parvenir fans intrigue à la première place 
de l'univers, malgré Fènvie de tant de prati- 
ciens qui régnaient à. Rome ? 

Ce qui étonne fur-tout, c'eft que, dans le 
tumulte et les orages de (a vie , cet homme % 
toujours chargé des affaires de l'Etat et de celles 
des particuliers , trouvât encore du temps pour 
être inftruità fbnckde toutes les (ectes des Grecs, 
et qp'il fût le plus grand pkilefophe de* Romains , 
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suffi-bien que le plus éloquent. Y a-t-il dam 
l'Europe beaucoup de ramiftres , de magiftrats, 
d'avocats même un peu employés , qui pniffem, 
je ne dis pas expliquer les admirables décoover. 
tes de Nem>ton, et les idées de Ltibuhz , comme 
Ciciron rendait compte des principes de Zenon, 
de Platon et d y £picure , mais qui poiflent répoitf 
dre à une queftion profonde de philofophie? ■ 
Ce que peu de perfonnes favent , c'eft qo* 
Ciciron était encore un des premiers poètes d'un 
fiècle où la belle poéfie commençait à naître. D 
balançait la réputation de Lucrèce. Y a-t-il rien 
de-plus beau que ces vers qui nous font reftés de 
fon poème (ur Marius, et qui font tant regretter 
la perte de cet ouvrage? ' 

Sic Jovis altifoni fubità pinnata fatelles , 
Arboris i trunco , ferpentis faucia ntorfu , 
Jpfa feris fubigit transfigens ungûibus anguens 
Semanmum 9 et varia graviter cërvice fnicantem 
Quem fi intorquentem lanians , rofiroque crutntm, 
Jam fitfiata animos , jam duros ultra dolores 
Abjicit tfflantem^ et lacer atum affiigit in undas^ 
Seque obitu à folis nitiAos convertit ail or tus. 

Je fuis de plus en plus perfuadé que notre langue 

eft impuiflante à rendre l'harmonieufe énergie 

des vers latins comme des vers grecs; mais 

| j'oferai donner une légère efqpifle de ce petit 

! tableau, peint par le grand homme que j'ai ofc 
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aire parler dans ROME sauvée ,. et dont j'ai 
mité en quelques endroits les Catiltnaires. 

Tel on voft cet oifeau, qui porte le tonnerre, 

Bleffié par un ferpent élancé de la terre 5 

Il s'envole, il entraîne au féjour. azuré 

L'ennemi tortueux dont il eft entouré. 

Le fang tombe des airs, il déchire, il dévore 

Le reptile acharné qui te combat encore * 

Il le perce , il le tient fous fes ongles vainqueurs \ 

Far cent ovups redoublés il venge fes douleurs. 

Le monftre en expirant fe débat, fe replie; 

Il exhale en poifons les reftes de fa vie; 

Et l'aigle tout fanglant, fier et victorieux, 

Le rejette en fureur , et plane au haut des cieux*. 

Pour peu qu'an ait la. moindre étincelle de goût, 
on aptreerta dans la faîhleffe de cette copie 
la force du pinceau de l'original.' Pourquoi donc 
Çicéron pafle-t-il pour un' mauvais poète ? parce 
qu'il a plu à Juvènal de. le dire, parce qu'oii 
lui a imputé un vers ridicule , 

fortunatam natam , pte çoit/kh 9 Romaml 

C'eft un vers fi mauvais que le traducteur, qui 
a voulu en exprimer les défauts en français 9 
n'a pu même y réuffir* 

Rome fortunée, 

Sous mon confulat née! 

ne rend pas à beaucoup près le ridicule du 
vers latin. . . • 
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Je demande s'il eft poflible que Fauteur à 
beau morceau de poéfie que je viens de citer, 
ait fait un vers fi impertinent? Il y a des k- 
tifes qu'un homme de génie et de fera ne pr.: 
jamais dire. Je m'imagine que ie préjugé, qï. 
n'acoorde prefque jamais deux genres à un foi 
homme , fit croire Cîciron incapable de la poék 
quand il y eut renoncé. Quelque mauvais plai- 
fant, quelque ennemi de la gloire de ce -cran: 
homme , imagina ce vers ridicule , et l'attriboi 
à l'orateur, au phiiofophe, au père de Roms. 
Jwoiuod dans le fiècle fulvant adopta ce bru.: 
populaire , et le fit pafler à la poftérité da& 
fes dcelaraations fabriques; et j'ofe ccoke q* 
•beaucoup de réfutations bonnes ou mauvaifs 
£e font ainfi établies. 

On impute , par exemple, au pèse Jft/Sf- 
érancbe , «es deux vers ; 

11 fait en ce beau jour le plus beiç temps du monde , 
Pour aller à cheval forte terre et fur Tonde. 

On prétend qu'il les fit pour momrer qu'oc 
pKUofophe peut, quand il veut, «être poète. 
Quel homme de bon fens croira que le pèr; 
MaliebrancbeiûX fait quelque chofetie fi abfurde ï 
Cependant, qu'un écrivain d'anecdotes , on con> 
:p31ateur littéraire , tranfmette à fa poftérîté cettt 
fbttife, elle s'accréditera avec Je temps; et £ ^ 
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pèpà MaUehrancbe -était un grand homme* oa 
dirait un jour : ce grand homme devenait ua 
<fot quand il était hors de fa fphère. 

On a reproché à Ciciron trop de fenfibiftté 9 
«trop d'affliction dans fes malheurs. 11 confie 
■fes juftes -plaintes à fa femme <t à fon ami , et 
on impute à lâcheté fa .franchife. Le blâme qui 
«voudra d'avoir répandu dans le fein ,de l'amitié 
les douleurs qu'il cachait à Ie$ perfécuteurs^ je 
4'en aime davantage. 11 n'y a guère que les 
âmes vertueufes de fenfibles. Ciciron A .qui. aimait 
■tant la gloire, n'a peint. ambitionné celle de 
-vouloir paraître ce. qu'il n'était pus. Nous avons 
-vu des hommes mourir de douleur f pour avoir 
tpertUi .de très-petites places , après avoir affecté 
-de dire qn!ils ne les regrettaient pas; qnel mal 
y a-t-il donc à avouer à fa -femme et à fon ami 
qu'on eft fiché d'être loin de Rome qu'on a ferrie, 
*t d'être perféçuté par des ingrats et par des 
♦perfides? Il faut fermer fon coeur 4 As .tyrans* 
.et rouvrir à ceux qu'on aime. 

Ciciron était vrai dans toutes fes démarches $ 
il parlait de (on affliction &ns honte , et de 
/on goût pour la vraie gloire fans détour. Ce 
caractère eft à la fois naturel 9 haut «t humais. 
Préfèrerait-on la politique de €ifar 9 qui dans fes 
compenses di£ qu'il a offert la paix à Pompit 9 
•et qui dans fes lettres avoue qu'il ne veut pas 
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ta lui donner ? Cefar étàît ^tn grand homme 
ferais Cieèron était un homme vertueux. 

Que ce conful ait été un bon poète, tri 
j&ilofophe 4ui favait douter , un gouverne:: 
de province parfait , un général habile ; qce 
fon ame ait été fenfible et vraie , ce n'eft pas L 
le mérite dont il s'agit ici. 11 fauva Rome maigre 
le fénat , dont la moitié était animée contre lu. 
car l'envie la plus violente. Il fe 6t des ennemi- 
de ceux mêmes dont il fut l'oracle , le libérateur 
et le vengeur. Il prépara fa ruine par le fervice 
le plus fignalé que jamais homme ait rendu à û 
patrie. Il vit oette ruine , et il n'en fut point 
effirayé. C'eft ce qu'on a voulu représenter dans 
cette tragédie; c'eft -moins tncôrç l'ame farouche 
de Oatilnsa, que l'ame généreufe et noble de 
Cieèron qu'on a voulu peindre. 

Nous avons toujours cru , et on s'était cou- 
firme plu* que jamais dans l'idée que Cicéro* eft 
«jnd& earactères qu'il ne faut jamais mettre 
fur le théâtre. Les Anglais, qui hasarde* tout 
tàns même favoir qu'ils hafàrdent , ont laie 
une tragédie de la confpiration de CatiHna. 
Btn*Ji)pnfû* n'a pas manqué , dans cette tragé- 
die hiftorique , de traduire fept ou huit pages 
-des Càtilinakes , et même il les a traduites en 
çrofe 4 ne croyant pas que l'on pât faire parler 
'Vkirotk en vers.. La profe du conful , et les vers 

des 
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des autres personnages, font à |a vérité un con- 
trafie digne de la barbarrç du fiècle de. Ben- 
Jobnfoni niais pour traiter un fujet fi févère, 
dénué de ces pafiïons qui ont tant d'empire fur 
1er cœur , il faut avouer qu'il fallait avoir à faire . 
à wi peuple férieux. et inftruit, digne en quel, 
qqe forte qu'on mit fous fes yeux l'ancienne 
Rome, 

.Je conviens que ce fujet n'eft guère théâtral^ 
pour nous qui , ayant beaucoup plus de goût, . 
de décence , de connaiiTance du théâtre que les 
Apglais , n'avons généralement pas des mœurs 
fw.fortes. On ne voit avec plaifir au théâtre que 
le combat des pallions qu'on éprouve foi-même. 
Ceux qui font remplis de l'étude de Vicérox et 
df la république romainç , ne font pas ceux 
qm fréquentent les fpeçtaçles. Us n'imitent point 
ÇiciroHi qui y était affidu. Il çft étrange qu'ils . 
Pf étendent être plus graves que lui; ils font, 
futilement W9ins feofibles aux beaux arts , ou. 
retenus. pa$ un:,préjugé ridici^le. Quelques pro- 
g*£$ qnf çe^tarts ^ient fait, ep Frappe, les hommes, 
cboifis qui les ont cultivés n'ont point encore 
communiqué le vrai goût à, toute, la nation.. 
Ç'eft que nous fommes. nés moins heureufement, 
que lesCrcçs et les Romains. On va aux fpecta- ) 
t^3 plus par ojfiyeté ^que par un véritable amour , 
delà littérature. 
lUâtrt. Tom IV, O 



Cette tragédie paraît plutôt faite pour être 
ne par tes amateurs de l'antiquité, que pou) 
être vue par te parterre. Elle y fut à la vérirc 
applaudie , et beaucoup plus que Zaïre j ma-i 
elle n'eft pas d*Un genre à fe foutenir coronc 
Zaïre fur le théâtre. Elle eft beaucoup pto 
fortement écrite ; et une feute fcèae entre Céfirl 
et Catilina était plus difficile à faire que la plupart 
des pièces où l'amour domtoe.. Mais te cœur 
ramène à- ces pièces ; et ^admiration pout les 
aricîens Romains s^épuife bientôt. Perfonne ne 
confpire auj'ourcPhuï, et tout le monde aime. 

D'ailleurs , les repréféntatkma dé CaPilm 
exigent un trop grand nombre d'acteurs , an 
trop grand appareil! 

Les favans ne trouveront pas fer une biftèire 
fMellè (te là conjuration de Catïftntk lfefent 
afler perfbadés qu'une tragédie n'èflr pas une 
hiftoire ; maïs ils y verront une peinture vraie 
«tes mœurs de cctempsJà. Tout ce que Cicéren, 
Càtitzna , CaPcm v Céfar ont fait dans cette pièce 
n'eft pas vrai ; mais leur génie et' leur eaiacttK 
y font peints fidellément. 

Si on n'a pu y- développer Féloquence de 
Gicêron , on a du moins étalé' toute fa vertu et 
tout le courage qu'H fit paraître- dans le péril. 
Otv a- montré dan? Catiitna ces contnafte* de 
férocité et d& féduaion qui formaient &a carao 
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tère ; on a fait voir Céfar naiflant, factieux et 
magnanime , Céfir fait pour être à la fois fat 
gloire et le fléau de Rome. 

On n'a point fait paraître les députés des 
Allobroges, qui n'étaient point des ambaffàdeura 
de nos Gaules ,. mais des agena d'une petit* 
province dltalie foumife- aux Romains, qui ne 
firent que Fe perfonnage de délateurs , et qui 
par-là font indigner de figurer fur k fcéne avec 
Ciciroit y Céfar et Canon*: 

Si cet ouvrage parait au moins paflabfement 
écrit, et s'il fait connaître un peu l'ancienne 
Rome, c'eft tout ce qp'on a prétendu, et tout 
le prix, qu'on attende 
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CICERON. 

CESAR. 

CATIUNA; 

AURELIE. 

CATON. 

LUCULLUS. 



CRASSUS» 

CLODIUS. 

CETHEGUS. 

LENTtJLUS-SURA. 

Conjuras, 

Licteurs. 



Le théâtre reprifente d'un côte le palais ttAu- 
relie , de foutre le tetnfle de Tellui > où t'4' 
Jemble le fênat. On voit dans renfoncement 
une galerie qui communique à des Jouterraim 
qui conduifent du palais d'Amélie au vefli- 
hule du temple. 



C ATILINA, 
ou 

O M E SAUVÉE,. 

t R A G E D T E. 

ACTE PREMIER. 

CENE PREMIERE. 

C A TI LIN A, 

{SùlkU daus Itnfmxmtnt.) 

Jkàtiu* infolent, on'on vil peuple féconde, 
ffis an premier nng à»* fonv^rainsda monde » 
u vas tomber dfl faite on Rome t'a placé» 
iflcxible Catoa , vertaeaxJnfeafé'* 
nnemi de toafiècle, efprit dnr, et f^rouohe< 9 : , • 
on terme cft arrivé, ton imprudence y tombe*- v 
ier Séaat 4e tyrans qui tiens le momie, aax £mes *— • 
Vs fers font préparés 9 tes tombeau* font; ouverts.. 
»ue ne pais -je eo ton (sng 9 impérieux Pompée, 
teindre de ton nom 1» fplcndenr ufurpfe! ;, 

jue ne pais -je opBofcrjfc ton pouvoir fatal» 
e Céfar fi terrible, et déjà ton t^al? 
iioi ! Céfar eomme moi factieux dès l'enfance 9 
ivee Citilmi tfejfc pas d'intelligence 2 
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Maïs le piège eft tenta ; Je prétends qn'aujoardli 
Le trône qui m'attend foit préparé par lui. 
Il faut employer tout jufqv'à Cîcéron même , 
Ge CêÙLt que je crains , mon époufe que j'aime; 
Sa docile tendreQè , en cet affreux moment , 
De mes fanglans projets eft l'aveugle inftromenfc 
Tout ce qui m'appartient doit être mon complice. 
Je veux que l'amour même à mon ordre obiîfltv 
Titres chers et facrés , de père , et d'époux , 
Faiblefles des humains, é*anomflez»Yous. 

SCENE IL 

CATIEINA, CETITEGITS, \ 
Affranchis et Soldats dans le Utintaùu 

C A T I L I N A. 

Hh bien, cher Céthégus , tandis que îa au-ît fondât 
Cache encor nos defleins et Rome dans Ton ombre» 
Avez- vous> réuni les chefs des conjurés ? 

CBTHEGU5. 

Ils Tiendront dans ces lieux du confia ignorer. 
Sous ce portique même , et près du temple- Impîr 
OÙ domine* un Sénat, tyran de l'Italie. 
Ils ont renouvelé leurs fermens et leur roL 
Mais totifrtlt.il prévu ? Céfir eft-H^ttif 
Seconde' t-il enfin Catilina qu'il aime? 

" CATIX.INA. 

Cet elprit dangereux n'agit que peur lui. i 

CET-HEG-VS» 

Çbnfpirer uns Céfer!» 

c a t r t r w a. 

Ah» je l'y vtua forcer. 



)am «e nîége fangkuit je veux rembarrafler. 

Aes foldats, en ton nom, vont f«f prendre Prénefle. 

Te feî* qu'on le foupqonne , et je répond* du «elle* 

:e confoT violent va bientôt l'accoter?* 

Pour fe venger de. lui, CéTar peut tout ofer. 

fcien n'eft fi dangereux que CeTar qu'on irrite; 

î'eft tm lion qui dorr, et que ma voix excite. 

Je veux que Cicéron réveille fen courroux , 

£t force ce grand homme à combattre pour nâQf> 

C E T V E 6 V S. 

fiais Konnîus enfin dans Prénefte eft le martre f 

I aime la patrie , et tu dois le connaître : 
I>? foin? pour fe tenter ont été fuperflus. 
lue faut- il décider du fort de Nonnius? 

GATT/LIN* A. 

7e t'entends , tu fais trop que fa fille, m'eflb cbètf. 
Ami 9 j'aime ÀuréOe en deteffant ion père. 
Quand il fut que fa» fille avait conjçu pour moi 
Ce tendre fentiment qui la tient fous ma loi ; 
Quand fa haine impuifiànte , et fa colère vafoe f 
Eurent tente* fana fruit de brfter notre chaîne* 
A cet hymen lecret quand H a confent!» 
Sa- faiblefle a tremblé «Toffènfer fen partL 

II a craint Cicfron j maïs mon heureùfc tdrèfle 
Avance mes 'defleins par fa propre faiblefle- 
J'ai moi - même exijfé , par uii ferment fecré » • 
Que ce nœud clandestin fût encore ignoré* 
Céthégus et Sura font feuls dépofitaires 

De ce fecret utile à nos fanglan* mvlreres» 
Le palais d'AuréHe an temple itotts conduit; 
Ceft H qu'en- fureté j'ai moi-même introduit * 
Les armes, les flambeaux, fappàteil eu carntgtv • 



làg df )L I il A, . 

De nos vaftes fuecve mon hymen eft le gage. 
Vous m'avez bien ietvi , l'ami ma fer pi mieai. 
C'eft chez Nonnias même, à Tafpect de fes dieux, 
Sous les murs du Sénat, fous fa voûte facile, 
Que de tous nos tyrans h mort eft préparée, 
(on* conjurés qui font fans Ufùnà,) 
Vous, courez dans Préaefte, où nos assis forets 
Ont du nom de Céfar voi é nos intérêts j 
Qujt> Nonnius furent ne puifle fe défendre. 
Vous, près du capitale allez ibudaia vous rendre. 
Songez qui tous fervez , et gardez vos ferment. 

(Jtiftfcfcstf.) 

Toijconduis d'un coup d'ccil tous ces grands mouvemeaa 

S C E N E III 

IUR ELIE, CATILIN'A. 

J ' AVIELI E, 

Ah \ calmez les rutreurs dont je fa» pourfuirie, 
Cher époux, effuyjz les larmes d'Aurélie. 
Quel trouble, qr.el fpeetacle, et quel réveil affreui!' 
Je vous fuis ea tremblant tous ces nars ténèbres* 
Ces fotyats que»]* vois redoublant mes alarmes. 
On porte ea mon palais des flambeaux et des araut! 
Qui peut nous menacer? 1*ê iours de Minus, 
De Carbon & do Sylla, font -ils donc revenus? 
De ee front fi terrible éclarreiffea les ombres. 
Vous détournez de mol des yeux trilles et fomkei 
Au nom de t*at d'amaar, et par ces nœuds feere» 
Qui joignent nos deftias, aes «ceurs, nos ratéréts* 
Au nom de notre fils, doat l'ennaet eft fi chère, 
(Je ne vous parle point des dangers de fa mère, 

fit 
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Et je ne vois bêlas! que ceux que vous courez ) : 
Ayez pitié du tronble où mes fens font litres: 
Expliquez-vous. 

€ UtUVA. 

Sachez que mon nom , ma Fortune t 
Ma fureté , là vôtre et la caufe commune , 
Ex ; gent ces apprêts qni causent votre effroi. 
Si vous daignez m'aimer, fi vons êtes à moi, 
Sur ce qu'ont vu vos yeux obfervez le filence. 
Des meilleurs citoyens j'embrafTe la dérenfe. 
Vous voyez le Sénat , le peuple divifés , 
Une roule de rois l'un à l'antre oppofés : 
On fe menace , on s'arme ; et, dans ces conjonctures* 
Je prends vn parti {âge , et de jnftcs mefures. 

À V R E L t E. 

Je le fouhaîte an moins. Mais me tromperie**vousf 
Peut-on cacher fon cœur aux cœurs qui font à nous! 
En vons juftifiant, vous redoublez ma crainte. 
Dans vos yeux égarés trop d'horreur eft empreinte. 
Ciel ! qtre fera mon père alors que dans ces lieux 
Ces faneftes apprêts viendront frapper Tes yeux ? 
Souvent les noms de fille et de père et de gendre, 
Lorfque Rome a parié, n'ont pu fe taire entendre* 
Notre hymen lui déplut y vons le (avez aflez *. 
Mon bonheur eft un crime à Tes yeux offenfés. 
On dit que Nonnius eft mandé de Prénefte. 
Quels effets il verra de cet hymen funeste ! 
Cher époux,, quel ufage affreux , infortuné , 
Dn pouvoir que fur moi l'amour vous a «Jonné! 
Vons avez un parti ; mais Cicéron , mon père » 
Caton , Rome , les dieux font du parti contraire. 
Peut-être Nonnîut vient vons perdre aujourd'hui. 

Théâtre. Tome IV. P 
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C A T I L I N A. 

Non, il ne viendra point* ne craignez rien de li 

AU&ELIE. 

Comment? 

CATILINA. 

Aux murs de Home il ne pourra fe rend 
Que pour y refpecter et fa fille et fon gendre. 
Je ne puis m'expliquer, mais fouvenez-vous bien 
Qu'en tout fon intérêt s'accorde avec le mien. 
Croyez, quand il verra qu'avec lui je partage 
De mes jattes projets le premier avantage « 
Qu'il fera trop heureux d'abjurer devant mol 
Les fuperbes tyrans dont il requt la loi. 
Je vous ouvre à tous deux , et vous devez m'en cwiri 
Une fource éternelle et d'honneur et de gloire. 

A U R B L I E, 

La gloire eft bien doutêufe , et le péril certain. 
Que voulez. vous? pourquoi forcer votre deftin? 
Ne vous fuflfit-il pas, dans la paix, dans la guert 
D'être un des Souverains fous qui tremble la terre 
Four tomber de plus haut où voulez- vous monter* 
Les noirs preflentimens viennent m'épouvanter. 
J'ai trop chéri le joug ou je me fuis foumife* 
Voilà donc cette paix que je m'étais promife , 
Ce repos de l'amour que mon cœur a cherché: 
Les dieux m'en ont punie, ejt me l'ont arraché. 
Dès qu'un léger fommeil vient fermer mes paupita 
Je vols Rome embrafée, et des mains menrtrita' 
Des fupplices, des morts , des fleuves teints.de fc* 
De mon père au Sénat je vois percer le flanc: 
Vous-même environné d'une troupe en furie , 
Sur des monceaux de morts exhalant votre vie: 
Des torrens de mon feng répandus par vos coup* 
Et votre époufe enfin mourante auprès de vous. 
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Je| nie lève , je fais ces images f anèbres ; 
Je cour», je vous demande au milieu des ténèbres: 
Je vous retrouve , hélas ! et vous me replongez 
Dans l'abyme des maux qui me font préfagés. 

CATILINA. 

Allez, Catilina ne craint point les augures; 

Et je veux du courage,, et non pas des murmures» 

Quand je fers et l'Etat , et vous , et mes amis* 

A U R E L I E. 

AH cruel l eft-ce ainfi que l'on fert fon pays? 
J* ignore à quels deflèins ta fureur s'eft portée s 
S'ils étaient généreux , tu m'aurais confultée : 
Nos communs intérêts femblaient te l'ordonner: 
Si tu feins avec moi, je dois tout foupçonner. 
Tu te. perdras : déjà ta conduite eft fufpecte 
A ce conful févère , et que Rome refpecte. 

CATILINA. 

Cicéron refpecte 1 lui, mon làohe rival! 

S C E N E 1 V. 

CATILINA, AURELIE, MARTIAX 
l'un des conjurés. 

M A i T I A K. 

OBIGNEUI, Cicéron vient près de ce lien fatal » 
Far fon ordre bientôt le Sénat fe ra&emble : 
U vous mande en fecret 

i U 1 B L IE. 

Catilina, je tremble 
A cet ordre fubit, à ce funefte nom, 

P* 
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C A T I L I N A. * 

pion époufe trembler an nom de Cicérone 
Que Nonnius féduît le craigne et le révère ; 
Qu'il déshonore ain.fi fon rang, Ton caractère} 
Qu'il ferve , il en eft digne , et je plains foa erra» 
Mais de vos fentimens j'attends plus de grandeur. 
Allez , fbuvenez-vous que vos nobles ancêtres 
Cholfiflaient autrement leurs confuls et leurs maîiyi 
Quoi, vous femme et romaine , et du fang d'an Ncro: : 
Vous feriez Gins orgueil et fans ambition/? 
il en fout aux grands cœurs. 

a u a b l i *. 

Tu crois le mica timide i 
jLa feule cruauté te parait intrépide. 
Tu m'ofes reprocher d'avoir tremblé pour toi: i 
Le confnl va paraître, adieu , mais connais-moi: I 
Apprends que oette époufe à tes lois trop fourni!?, 
Que tu devais aimer, que ta fierté méprife, 
Qui ne peut te changer , qui ne peut t'attendrit > 
tins, romaine que toi , peut Rapprendre à mourir. 

CATILINA. 

Que de chagrins divers il faut que je dévore ! 
£icéron que je vois eft moins à craindre cçcorf. 



ÀC7E F RELIER. ï/J, 

S C E N e y. . ' > 

ICERON dans renfoncement , le Chef de s licteur r, • 
CATILINA. 

C I c B a o N au chef des lieteurà 

) u i v e z mon ordre, aile?; de ce perfide cceut 
e prétends fans témoin fonder la profondeur, 
a crainte quelquefois peut ramener un traître. 

C A T I L I tf A. 

►uoi, c'eft ce plébéien dont Rome a fait fon maître f 

CICE'I O N. 

Lvant que le Sénat fe raflfemble à ma vois», 
fe viens , Catilîna , pour la dernière fois , 
apporter le flambeau fur le bord de l'abyme 
)ù votre aveuglement vous conduit par le crime. 

C A-T I L I N A. 

•Jui vous? 

C I C E R O N. 

Moi. 

CATILINA. 

C'eft ainQ que votre inimitié. •• . 

C1CE1Û N. 

C'eft ainfi que s'explique un refte de pitié. 
Vos cris audacieux, votre plainte frivole , 
Ont affez fatigué les murs du capitule. 
Tous feignez de penfer que Rome et h Sénat 
Ont avili dans moi l'honneur du confulat. 
Concurrent malheureux à cette place infigne , 
Votre orgueil l'attendait; mats en étiez- vous digne? 
La valeur d'un foldat, le nom de vos aïeux, 
Ces prodigalités d'un Jeune ambitieux» 
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Ces jeux et ces feftins qu'an vain luxe prépare i 
Etaient-ils un mérite affez grand, affez rare, 
Pour vous faire efpérer de difpenfcr des lois 
Au peuple fouverain qui règne fur les rois ? 
A vos prétentions j'aurais cédé peut-être, 
Si j'avais vu dans vous ce que vous deviez être. 
Vous pouviez de l'Etat être un jour le fouticn: 
Mais pour être conful , devenez citoyen. 
Penfez-vous affaiblir ma gtoire et ma puiffance, 
En décriant mes foins, mon état, ma naiffance? 
Dans ces temps malheureux, dans nos jours corrompus. 
Faut- il des noms à Rome? il lui faut des vertus. 
Ma gloire (et je la dois à ces vertus févères) 
Eft de ne rien tenir des grandeurs de mes pères. 
Mon nom commence en moi : de votre honneur jalon, 
Tremblez que votre nom ne finiffe dans vous* 

CATILINA. 

Vous abufez beaucoup , magiftrat d'une année 9 
De votre autorité paiïâgère et bornée. 

c i e b & o N. 
Si j'en avais ufé, vous feriez dans les fers, 
Vous l'éternel appui des citoyens pervers ; 
Vous qui , de nos autels fouillant les privilèges ; 
Portez jufqu'aux lieux faints vos fureurs facrilé*ges ; 
Qui comptez tous vos jours, et marquez tous vos pas, 
Par des plaifirs affreux, ou des affaffinats; 
Qui favez tout braver, tout ofer et tout feindre: 
Vous enfin , qui fans moi feriez peut-être à craindre. 
Vous avez corrompu tous les dons précieux , 
Que pour un autre ufage ont mis en vous les dieux; 
Courage, adreffe, tfprit, grâce, fierté fublime, 
Tout dans vot r aaie aveugle eft rinftrument du crime. 
Je détournais de vous des regards paternels , 
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£ui veillaient au deitin dn refte des mortels. 

ila voix que craint l'audace , et que le faible implore, 

)ans le rang des Veirès ne tous mit point encore ; 

Vlais, devenu plus fier par tant d'impunité, 

Jufqn'à trahir l'Etat tous avez attenté. 

L,e défordre eft dans Rome, il eft dans l'Etrarie; 

3n parle de Prénefte, on foulève l'Ombrie» 

Les foldats de Sylla, de carnage altérés» 

Portent de leur retraite aux meurtres préparés} 

Vlallius en Tofcane arme leurs mains féroces ; 

Les coupables foutiens de ces complots atroces 

Sont tous vos partifans déclarés ou'fecrets; 

Par- tout le nœud du crime unit vos intérêts* 

Ah ! (ans qu'un jour plus grand éclaire ma juftice , 

Sachez que je vous crois leur chef ou leur complice ; 

Que j'ai par- tout des yeux, que j'ai par- tout des mains , 

Que malgré vous encore il eft de vtais Romains i 

Que ce cortège affreux d'avis vendus au crime 

Sentira comme vous l'équité qui m'anime. 

Vous n'avez vu dans moi qu'un rival de grandeur , 

Voyez-y votre juge, et votre accufateur, 

Qui va dans un moment vous forcer de répondre 

Au tribunal des lois qui doivent vous confondre. 

Des lois qui £è taUaienjt fur vos crimes paiTés t 

De ces lois que je venge , et que vous renverfcz. 

CATILINA. 

Je vous ai déjà dit, Seigneur, que votre place 
Avec Catilina permet peu cette audace. 
Mais je veux pardonner des foupqons fi honteux i 
En faveur de l'Etat que nous fervons. tous deux; 
Je fais plus, je refpecte un zèle infatigable, 
Aveugle , je l'avoue , et pourtant eft i niable. 
Ne me reprochez plus tous mes égaremens , 
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D*une ardente jenneifc impétueux entais f 
Le Sénat m'en donna l'exemple trop fùnefte. 
Cet emportement paffe , et le courage refte* 
Ce luxe , ces excès , ces fruits de la grandeur , 
Sont les vices du temps » et non ceux de mon 
Songez que cette main fervit la république > 
Que foldat en Afie , et juge dans l'Afrique % 
J*ai, malgré nos excès et nos divifions, 
Rendu Rome terrible aux yeux des nations. 
Mol je la trahirais >• moi qui l'ai fu défendre J . 

c i c b * o N. 
Marius et Sylla , qui la mirent en cendre » 
Ont mieux fervi l'Etat , et l'ont mieux défendu* 
les tyrans ont toujours quetqu'ombre de vertu; 
Ils Contiennent les lois avant de les abattre. 

c A T I L I N A» 

Ah ! fi vous feupçonnez ceux qui lavent combattre» 
Aceufea donc Céfkr, et Pompée». et Gratins. 
Pourquoi fixer fur moi vos yeux toujours déçus ? 
Parmi tant de guerriers, dont on craint la pciflànce». 
Pourquoi fois -je l'objet de votre défiance? 
Pourquoi me choifir» moi? par quel zèle emporté?.. 

CIC ElONi 

Vous-même jugez -vohs, l'ave* . vans mérité? 

CATI&INAi 

Non , mais j'ai trop daigné m v abaifler à l'excufe y 
Et plus je me défends , plus Cicéron m'accufe* 
Si vous avez voulu me parler en ami, 
Vous 'Vous êtes trompé, je fuis votre ennemi: 
Si c'eft en citoyen , comme vous je crois l'être j 
Et fi c'eft en eonful, ce conful n'eft pas maître J 
11 préfide au Sénat, et je peux l'y braver. 
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CKE19K. 
J'y punis les forfaits $ tremble de m>'y trouver. 
Malgré toute ta haine , à. mes yeux méprtfaolc ,, 
Je t'y protégerai, fi tu n'es point coupable; 
Ftâa Rome, fi tu Tes. - 

C A T I L I N A. 

C'en eft trop; arrêtez; 
C*e/l trop fbuffrir le zèle où vous vous emporte* 
De vos vagues foupqons j'ai dédaigné f Injure i 
Jttaîs après tant d'affronts que mon; orgueil endure r 
Je veux que voua fâchiez que le plu» grand de tour 
H'eft pas d'être accufé, nais protégé par vous. 

GICliOK fitlL 

ï,e traître peafe-t-il, à force d'infolence, 
Far fa fauffe grandeur prouver foa innocence ? 
Tu ne peux m'impofer, perfide ^ne crois pas* 
Eviter l'œil vengeur attaché fur te» pas. 

SCENE V L 
CÏCE R <TN, C AT 0^ 

6ICU0 N. 

£Lh bien, ftrmeCaton, Rome eft. elle en défend t 

* G* Ar T O N. 

Vos ordrel font fuivis. Ma prompte vigilance 

A difpofé déjà ces braves chevaliers, 

Qui fous vos étendards marcheront les premiers. 

Mais je crain* tout du peuple, et du Sénat lui mêiasr. 

C I C E R O N. 

Du Sénat ? 

C A T N. 

Suivre de fa grandeur fupréme. 
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Dans fes divifions il fe forge des fers» 

• CIÇEIOM. 

Les vices dés Romains ont vengé l'univers. 

La verto difparaît , la liberté chancelle ; 

Mais Rome a des Catons , j'efpère encot pour ellct 

C A T O N. 

Ah ! qui fert fcn pays fert Couvent un ingrat* 

Votre mérite même irrite le Sénat » 

Il voit d'un oeil jaloux cet éclat qui l'ofiènle. 

c i c e x o N. 
Les regards de Caton feront ma récompenfe. 
Au torrent de mon fiècle, à fon iniquité, 
J'oppofe ton fuffrage et la poftérité. 
Fefons notre devoir: les dieux feront le reste 

C A T M. 

Eh, comment réfàler à ce torrent funefte, 
Quand je vois dans ce temple , aux vertus élevé, 
L'infâme trahifon maroher le front levé? 
Croit -on que Mallius, cet indigne rebelle, 
Ce tribun des foldats, fubalterne infidelle, 
De la guerre civile arborât l'étendard $ 
Qu'il oiàt s'avancer vers ce facré rempart, 
Qu'il eût pu fomenter ces ligues menaçantes, 
S'il n'était loutenu par des mains pins puiûante», 
Si quelque rejeton de nos derniers tyrans 
N'allumait en fecret des feux plus dévorant? 
Les premiers du Sénat nous trabiflent peut être* 
Des cendres de Sylla les tyranc vont renaître. 
Céfar fut le premier que mon cœur fospçoniuu 
Oui, j'accule Céfar. 

C I C E X O N._ 

Et moi t Catilina. 
De brigues, de complots, de nouveautés avide» 
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Vafte dans fes projets, impétueux, perfide, 
Plus que Cffar encor je le crois dangereux, 
Beaucoup pins téméraire * et bien moins généreux* 
Je viens de lui parler; j'ai vu fur fon vifage, 
J'ai vu dans fes dilcours fon audace et fa rage» 
Et la fombre hauteur d'un efprît affermi, 
Qui fe laflè de feindre , et parte en ennemi. 
De ces obfcurs complots je cherche les complices. 
Tous fes crimes paffés font mes premiers indices. 
J'en préviendrai la, fuite. 

C A T O N. 

II a beaucoup d'amis y 
Je crains pour les Romains dts tyrans réunis. 
L'armée eft en Àfie, et le crime eft dans Rome; 
Mais pour faurer l'Etat, il fuffit d'un grand homme," 

c 1 c s x N. 
Si nous fouîmes unis 9 il fuffit de nous deux. 
La difoorde eft bientôt parmi les factieux. 
Céfar peut conjurer , mais je connais fon ame ; 
Je fais quel noble orgueil le domine et l'enflamme. 
Son cœur ambitieux ae peut être abattu 
Jufqn'à fervir en lâche un tyran fans vertu. 
Il aime Rome encore , il ne veut point de maître ; * 
Mais je prévois trop bien qu'un jour il voudra l'être. 
Tout deux jaloux de plaire, et plus de commander» 
Ils font montés trop haut pour jamais s'accorder. 
Par leur défunion Rome fera fauvée. * 
Allons, n'attendons pas que de fang abreuvée, 
Elle tende vers nous fes languiffantes mains , 
Et qu'on donne des fers aux maîtres des humaias. . 

Fin du premier acte* 
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A C T EU; 
SCENE P R E M I E R E. 
G A T I L I N A , C E T H E G U & 

€ B Y H E G U ?»• 

I andis que tout s'apprête 9 et que ta main barcfte 
Va de Rome et du monde allumer l'incendie , 
Tandis que ton armée approche de ces lieux , 
Sais-tu ce qui fe paffe en ces murs odieux ? 

G A T I L I N A. 

Je fais que d'un conful la fombre défiance 
Se livre à des terreurs qu'il appelle prudence; 
Sur le vaïfieau public ce pilote égaré 
Fréfente à tout le» vents un- flanc, mal affuré ; 
H s'agite au halard, à l'orage il s'apprête y 
Sans faveir feulement d'oh viendra la tempête* 
Ne crains rien du Sénat: ce corps faible et jaloux 
Avec joie en Fecret l'abandonne à nos coups. 
Ce Sénat divifé, ce monftre à tant de têtes. 
Si fier de fa noblefie, et plus de fes conquêtes» 
Voit avec les tranfports de l'indignation 
Les roumains des rois refpecter Cicéion. 
Céfar n'eft point à lui, Craflus le fccrifie. 
J'attends tout de ma main, j'attends tout de l'enfle; 
Ceftun homme expirant qu'on voit dhin faible effort 
Se débattre et tomber dans les bras de la mort» 

CETHEGUS. 

II a des envieux , mais il parle , il entraîne? 



ACTE SECOND. *gl 

Il réveille la gloire , il fubjugue la haine ; 
Il domine au Sénat. 

C A T I L 1 N A. 

Je le brave en tous lieux* 
J'entends avec mépris fes oris injurieux : 
Qu'il dédame à fon gré jufqu'à fa dernière heure? 
Qu'il triomphe en parlant, qu'on l'admire et qu'il meure* 
De plus cruels fouets, des chagrins plus prenant 
Occupent mon courage , et régnent fur mes fens. 

C E T H 8 G U 8. 

Que dis • tu ï qui f arrête en ta noble carrière ? 
Quand Padreffe et la force ont ouvert la barrière, 
Que crakis.tu ? 

CATfLIHA. 

Ce n'eft pas mes nombreux ennemis} 
Won parti feul m'alarme , et je crains mes amis » 
De Lentultfs-Sura l'ambition jalonfe , 
jLe grand cœur de Céfar , et fur - tout mon époufe. 

CBTHBGUS. 

Ton époufe ? tu crains une femme et des pleurs ? 
LahTe - lui fes remords , laiffe - lui fes terreurs ; 
Tu l'aimes , mais en maître, et fon amour docile 
Eft de tes grands defltins un infiniment utile* 

C A T I L I N A. 

Je vois qu'il peut enfin devenir dangereux? 
Rome , un époux , un fils partagent trop fes vaut* 
O Rome, 6 nom fatal* 6 liberté chérie, 
Quoi, dans ma maifon même on parle de patrie f - 
Je veux qu'avant le temps fixé pour le combat ■ 
Tandis que nous allons éblouir le Sénat , 
Ma femme , avec mon fils , de ces lieux enlevée» 
Abandonne une ville aux flammes réfervée; 
Qu'elle parte , en un met. Nos femmes , nos enfiuu ; 



t 



. Jf* C À T I L I N À. 

Ne doivent point troubler ces terribles momens» 
Mais Céfar! 

CETHEGUS. 

Que veux -tu ? Si par ton artifice 
Tu ne peux réuffir à t'en faire un complice , 
Dans le rang; des profcrits faut -il placer fon nom? 
Faut -il confondre enfin Céfar et Cicéron? 

CATILINÀ. 

ÇenVll ce qui m'occupe, et s'il faut qu'il pénfie, 
Je me fens étonné de ce grand laerifioe. 
Il femble qu'en fecret refpectant fon deftïn 9 
Je révère dans lui l'Honneur du nom romain» 
Mais Sura viendra-t-h* ? 

CETHEGUS. 

Compte fur fon audace; 
Tu lais comme ébloui des grandeurs de fa race, 
À partager ton règne il fe croît deftiné. 

CATILINA. 

Qu'à cet efpoir trompeur il refte abandonné. 
Tu vois avec quel art il faut que je ménage 
L'orgueil préfomptueux de cet efprit fauvage, 
Ses chagrins inquiets , fes foupçons « fon courroux* 
Sais - tu que de Céfar il ofe être jaloux ? 
Enfin j'ai des amis moins aifés à conduire 
gue Rom« et Cioéron ne coûtent à détruire. 
,0 d'un chef de parti dur et pénible emploi 1 

CETHEGUS. 

lie Jaopçonneux Sura t'avance ici vert toL 
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SCENE IL 
CATILINA, CETHEGUS, LENTULUS-SWA; 

8 U R A. 

Ainsi , malgré mes foins et malgré ma prière; 
Vous prenez dans Céfar une afîurance entière ; 
Vous lui donnez Prénefte ; il devient notre appuie 
Penfez-veus me forcer à dépendre de lui ? 

CATILINA. 

Le fang ({es Soipions n'eft point tait pour dépendre* 
Ce n'cft qu'au premier rang que vous devez prétendre; 
Je traite avec Céfar, mais fans m'y confier; 
Son crédit peut nous nuire, il peut nous appuyer; 
Croyez qu'en mou parti s'il faut que je l'engage, 
Je me fers de fon nom , mais pour votre avantage»' 

s u & A. 
Ce nom eft-il plus grand que le vôtre et le mien ? 
Pourquoi vous abaifler à briguer ce foutlen ? 
On le (ait trop valoir, et Rome eft trop frappée 
D'un mérite naifiant qu'on oppofe à Pompée. 
Pourquoi le rechercher alors que je vous fers ? 
Ne peut-on (ans Cefer fubjuguer l'univers? 

CATILINA. 

Noos le pouvons , fans doute , et fur votre vaillance 
J'n fondé dès long «temps ma plus forte efpérance; 
Mais Céfar eft armé du peuple et du Sénat; 
Politique, guerrier, pontife, magiftrat, 
Terrible dans la guerre , et grand dans la tribune , 
Par cent chemins divers il court à la fortune* 
U noua eft néceflaire* 
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S U R A. 

Il nous fera fatal: 
tfotre égal au jourd'hui ., dematn notre rivale 
Bientôt notre tyran , tel-eft fon caractère ; 
Je le croîs du parti le plat grand adverfaire. 
Peut-être qu'à vous feul il daignera céder, 
Mait croyez qu'à tont antre il voudra commander. 
Je ne fovfFrirai point, puifqu'il faut vous le dire , 
De Ton fier afcendant le dargereiix empire. 
Je vous ai prodigué mon fervice et ma Foi, 
Et je renonce à vous , s'il l'emporte fur moi 

c â T I i i N A, 
J'y confens; faites plus 9 arrachez -moi la vîe, 
Je m'en déclare indigne , et je la facrîfie r 
Si je permets jamais, de nos grandeurs jaloux, 
Qu'un autre ofe penfer à s" 1 élever fur nons t 
Mais fouftrez qu'à Céiàr votre intérêt me lie* 
Je le flatte aujourd'hui , demain je Thumille: 
Je ferai plus peut- être ; en un mot vous penfez 
Que fur nos intérêts mes yeux s'ouvrent atfez. 

(* Cétbégus.) 
Va * prépare en fecret le départ d'Àurélie; 
Que des feuls conjurés fa maifon Cbit remplie. 
De ces lieux cependant qu'on écarte fes pas, 
Craignons de fon amour les runeftes éclats. 
Par un antre chemin tu reviendras m'attendre 
Vers ces lieux retirés ou Céfar va m'entendra* 

s u x A. 
Enfin donc fans Céûr vous n'entreprenez rien? I 
Nous attendrons le Fruit de ce grand entretien. I 

CATILINA. 

AiU* , j'erre en vous plus que dans Céfiur même. 
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CETHBGUS. 

jTe cours efcéouter ta volonté fuprêmey 
Et lbus\ tes étendards à jamais réunir 
Ceux qui mettent leur gloire I lavoir fôbéif; 

SCENE II h 

CATIÏiINA, CESAR; 

C A T I L X N A, 

ïlà ïf bien, Ôefar, eh bien, toi de quMà fortune 
Dès le temps de Sytla me fut toujours commune , 
Toi dont j'ai préfagé les éclatans deftins , 
Toi né pour être un jour lé premier dès Romaine , 
N'es -tu donc aujourd'hui que le premier efelave 
Du fameux Plébéien qui t'irrita et te brave ? 
Tu le hais, je le fais, et ton œil pénétrant 
Toit pour s'en affranchir ce que Rome entreprend > 
£t tu balancerais? et ton ardent courage 
Craindrait de nous aider à fortir d'efefevage ? 
Dés deftins de la terre il s'agit aujourd'hui , 
Et Céfar fouftrirait qu'on les changeât (ans lui? 
Quoi ! n'es - tu plfrs jaloux du nom du grand Pompée ? 
Ta haine pour Caton s'eft-cllè diffipée? 
N'es* tu pas indigné dé fervir lés autels, 
Quand Cicéron pHfide airdèftin des mortels, 
Quand l'obfcur habitant dès rives du Fibrènc 
Siège au-defius de toi fur la pourpre romaine? 
Souffriras- ta long- temps tous ces rois faftueux, 
Cet heureux Lucullus , brigand voluptueux s 
Fatigué de fa gloire, énervé de molléffeî 
Un Craflus étonné de fa propre richeffe , 
Dont l'opulence avide , ofant nous infulter, 

Tfhiàm. Tome IV, XL 



lî?g C A T I L I N A* 

Aflervirait l'Etat, s'il daignait l'acheter? 

Ah ! de quelque côté que tu jettes la vue , 
Vois Rome turbulente , ou Rome corrompue $ 
Vois ces lâches vainqueurs en proie aux faction*, 
Difputer, dévorer le fang des nations. 
Le monde entier t'appelle , et tu reftes paîfible! 
Veux-tu laifîer languir 'ce courage invincible ? 
De Rome qui te parle as-tu quelque pitié? 
Céûr eft-il fidelle à ma tendre amitié ? 

CESAR. 

Oui, fi dans le fénat on te fait injuftice» 
Céfar te défendra > compte fur mon fervice. 
Je ne peux te trahir ; n'exige rien de plut. 

GATILINA. 

Et tn bornerais là tes vaux irréfolus ? 

Ceft à parler pour moi que tu peux te réduire ? 

c e s a a. 
J'ai pcfé tes projets , je ne veux pas leur nuire > 
Je peux leur applaudir, je n'y veux point entres. 

C À T I L 1 N A. 

J'entends t pour les heureux tu veux te déclara» 
Des premiers mouvement fpectateur immobile, 
Tu veux ravir les fruits de la guerre civile» 
Sur nos communs débris établir ta grandeur» 

C E S A E. 

Hon, je veux des dangers plus dignes de non cotus» 

Ma haine pour Caton»#ma fière jaloufie 

Des lauriers dont Pompée eft couvert en Me, 

Le crédit, les honneurs , l'éclat de Cic£ron, 

Ne m'ont déterminé qu'à furpafler» leur nom. 

Sur les rives du Rhin, de la Seine et du Tage, 

La victoire m'appelle, et voilà mon partage. 
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*CATILINA. 

Commence clone par Rome ,. et fonge que demain 
[•y pourrais avec toi marcher en fouveraio. 

C E 8 A E. 

Ton projet eft bien grand , peut-être téméraire $ 

I eft digne de toi ; mais pour ne te rien taire , 
Plus il doit t'agrandir, moins il eft fait pour moi. 

C A T 1 l 1 n A. 
Comment? . . 

c s s A E. 
Je ne veux pas fcrvir ici fous toi. 

CAT1LINA. 

Ah ! crois qu'avec CeTar on partage fans peint» 

c e s A E. 
Oa ne partage point la grandeur fouveraine» 
Va , ne te flatte pas que jamais à foh char 
L'heureux Catilina puifle enchaîner Céfar. 
Tu m'as vu ton ami , je le fuis , je veux Titre » 
Mais) jamais mon ami ne deviendra mon maître. 
Pompée en ferait digne , et s'il l'ofe tenter, 
Ce bras levé fur lui l'attend pour l'arrêter. 
Sylla dont tu reçus la valeur en partage , 
Dont j'eftime l'audace, et dont je hais la raget 
Sylla nous a réduits à la captivité : 
Mais s'il ravit Ternaire, il l'avait mérité. 

II fournit l'Htllefpont, il fit trembler l'Ëuphrate, 
Il fubjugua l'A'ûe, il vainquit Mithridatc. 
Qu'as-tu fa t ? quels Etats , quels fleuves, quelles mers, 
Quels rois par loi vaincus ont adoré nos fers ? 

Tu peux avec le temps être un jour un grand homme ; 
Mais tu n'a^s pas acquis le droit d'affervir Rome : 
Et mon nom , ma grandeur , et mon autorité 
N'ont point encor l'éclat et la maturité , 

a» 



*» CATIL I N A. 

Le poids qu'exigerait une telle entreprit. 
Je vois que tôt on tard Rome fera fonmife. 
J'ignore mon deftin* mais fi j'étais on jour 
Forcé par les Romain* de régner à mon tour 
Avant que d'obtenir une telle victoire , 
J'étendrai, fi je puis, leur empire et leur gtotre; 
Je ferai digne d'eux , et je veux que leurs fers, 
D'eux-mêmes refpectés , de lauriers foient couverts. 

C A. T I L I. N Ai 

Le moyen que je t'offre eft plus aifé peut être. 

Qu'était donc ce Sylla .jui s'eff fait notre maître f" 

lb avait une armée j et j'en forme aujourd'hui 3 

Il m'a fallu créer ce qui s'ofirait à lui ; 

Il profita des temps , et moi j* les fais naître. 

Je ne dis p! us qu'un mot : il rutroî; venx-tul'liçc* 

Veux-tu de Cicéron fubir ici la loi, 

Vivre ibn courtifan , ou régner avec moi ? 

C £ S A JR. 

Jr ai veux l'un ni l'antre : il n'eft pas temps de feindre. 
J'eftime Cicéron, fans l'aimer ni le craindre* 
Je t'aime, % l'avoue, tt jt ne te crains pas. 
Divife le Sénat, a bai fie des ingrats, 
T* fe peux, j'y confensj mais fi ton-ame abst 
Jurqu'à m'ofer fouaiettre â ton nouvel empire 
€e coeur fera fidelle à tes fecrets deffeins, * 
E* ce b»ac combattra l'ennemi des Romains. 
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SCENE IV* 
C A T IL I N A* 

•Ah! qu'il ferve , sll l'ofe, au deflfein qui m'anime* 
Et s'il s'en eft l'appui, qu'il en foit la victime. 
Sylla- voulait le perdre, il le connaîtrait bien. 
Son génie en fecret cft l'ennemi du mien. 
Jje ferai ce qu'enfin Sylla oraJgnît de faire. 

SCENE V. 

* 

CATIITNA, CETHEGUS, LENTULUS. SURA, 

3 U & A» 

V^œSak s'eft-it montré favorable on contraire? 

CATILINA. 

Sa ftérile amîtif nous offre un faible appui. 
11* faut et nous fervir , et nous venger de lui. 
Kous avons des foutiens plus fûrs et plus fidelles. 
Les voici ces héros vengeurs de nos querelles. 

SCENE V h 
CATILINA» les Conjurés» 

<* * T I L I N A» 

Venez, noble Pifoa, vaillant Autrenius, 
Intrépide Vargonte , ardent Statilius ; 
Vous tous , braves guertferc de tout rang, de tout Age , 
Bes plus grands des humains redoutable aflemblage s 
Venez, vainqueurs des rois, vengeurs des citoyens. 
Vous tous mes vrais amis, me» égaux , mes foutiens. 



J9© C A T I L I N Aé 

Encor quelques momens, un dieu qui vous féconde 
Va mettre entre vos mains la maître iïe du monde. 
De trente nations malheureux conque rans , 
La peine était pour vous , le fruit pour vos tyrans* 
Vos mains n'ont fubjugué Tigrane et Mithridate, 
Votre feng n'a rougi les ondes de l'Euphrate , 
Que pour enorgueillir d'indignes fénatenrs, 
De leurs propres appuis lâches perfécuteurs , 
Grands par vos travaux fenls , et qui pour récompeoft 
Vous permettaient de loin d'adorer leur puiflaace. 
Le jour de la vengeance eft arrivé pour vous. 
Je ne propoie point à votre fier courroux 
Des travaux (ans périls et des meurtres fans gloire: 
Vous pourriez dédaigner une telle victoire s 
A vos cœurs généreux je promets des combats 5 
Je vois vos ennemis expirans fous vos bras : 
Entrez dans leurs Palais» frappez ; mettez en cendre 
Tout ce qui prétendra l'honneur de fc défendre * 
Mais fur -tout qu'un concert unanime et parfait 
De nos vaftes deûeins affure en tout l'effet. 
A l'hture où je vous parle on doit faifir Prénefte 5 
Des foldats de Sylla le redoutable refte , 
Par des chemins divers et des fentiers obscurs > 
Du fond de la Tofcane avance vers ces murs. 
Ils arrivent 9 je fors» et je marche à leur tête. 
An dfhors, au dedans, Rome eft vôtre conquête. 
Je combats Pétréius, et je m'ouvre en ces lieux, 
Au pied du capitole , un chemin glorieux. 
Ceft là que par les droits que vous donne la guerre* 
Nous montons en ttiomphe au trône de la terre , 
A ce trône (b'illé par d'indigaes Romains, 
Mais lavé dans leur fang v et vengé par vos mains. 
Curius et les fivos doivent m'ouYiir les portes» 
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M s'arrête un moment, fuis il s'adrefe à um conjuré.) 
ou8 , des gladiateurs aurons • nous les cohortes ? 
eur joignez » vous fur- tout ces .braves vétérans » 
.n'un odieux repos fatigua trop long- temps? 

LENTULUS. 

e dois les amener, fi tôt que la nuit fombre 
àchera feusfon voile et leur marche et leur nombre; 
e les armerai tous dans ce lieu retiré. 

CATILINA. 

r ous , du mont Célius êtes - vous affuré ? 

STATXLIU8. 

.es gardes font Déduits $ on peut tout entreprendre» ' 

CATILINA* 

foui, au mont Aven tin que tout foit mis en cendre. 
Dès que de Mallius vons verre* les drapeaux» 
3e ce lignai terrible allumez les flambeaux. 
lux mauons des proforits que la mort foit portées 
La première victime à mes yeux préfentée» 
fous l'avez tous juré , doit être Cicéron : 
Immolez Cé&r même , oui , Céfar et Caton. 
Eux mors, le Sénat tombe, et nous fert en £lenet> 
Déjà notre fortune aveugle fa prudence > 
Dans ces murs, fous fon temple, à fes yeux, fous fes pas» 
Nous dtfpofons en paix l'appareil du trépas. 
Sur • tout avant le temps ne prenez point les armes. 
Que la mort des tyrans précède les alarmes » 
Que Rome et Cicéron tombent du même fer $ 
due *a foudre en grondant les frappe avec réclair. 
Vous avez dans vos mains le deftin de la terre} 
Ce n'eft point confpirer, e'eit déclarer la guerre, 
Ceft reprendre vos droits , et c'tft vous refaiûi 
De l'univers dompté qu'on oikit tous ravie. 
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(à Cétkégus tt à Lenttdus - Sura. ) 
Vous , de ces grands deiTefns les auteurs magnanimes. 
Venez dans le Sénat* venez voir vos victimes* 
De ce eonfnl encor nous entendrons la voix j 
Croyez qu'il va parler pour la dernière Fois. 
Et vous , dignes Romains , jurez par cette é*péV» 
Qui du fang des tyrans fera bientôt trempée , 
Jurez toin de périr ou de vaincre avec moi 

m a r t t A K. 
Oui , nous le jurons tous- par ce fer et par fJbîr 

UN AUTRE COKJUii 

Périflfc le Sénat! 

M A R T I A N% 

Périflè l'infidelle 
Qni pourra différer de venger ta querelle « 
Si quelqu'un fe repent , qu'il tombe fous nos couft! 

C A T I L t N A . 

Allez, et cette nuit Rome entière eft à vous. 
Tin du fécond acte* 



ACTE III. 
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ACTE IIL 
SCENE PREMIERS. 

DATHINA, CETHEGUS, Affranchis, MARTI AN/ 
SEPTIME. 

CATILIHA. 

JL out eft-il prêt? enfin l'armée avance -t- elle? 

M A * T I A N. 

Oui, Seigneur, Mallîus à fes fermens fidelle 
Vient entourer ces murs aux flammes deftinés. 
Au dehors , au dedans les ordres font donnés. 
tes conjurés en foule au carnage s'excitent , 
Et des moindres délais leurs courages s'irritent» 
Prefcrivez le moment où Rome doit périr. 

CATILINA. 

Si tét que du Sénat vous me verrez fortir, 
Commencez à l'inftant nos fanglans facrifices ; 
Que du fang des profcrits les fatales piémfcet; 
Confàcrent fous vos mains ce redoutable jour. 
Obfetvez , Martian , vers cet obfeur détour. 
Si d'un eonful trompé les ardens émîflairet 
Oferaient épier nos terribles myftères. 

CETHEGUS. 

Peut-être avant le temps faudrait- il l'attaquer 

Au milieu du Sénat qu'il vient de convoquer $ 

Je vois qu'il prévient tout , et que Rome alarmée..* 

CATILINA. 

Prévient -il Mallius ? prévient- il mon armée? 
Théâtre. TomelV. R 
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Connaît- il mes projets? fait» il, dans fon effroi, 
Que Mallius n'agit , n'eft aroïc que pour moi ? 
Suis • je fait pour fonder ma fortune et ma gloire 
Sur un vain brigandage, et non fur la victoire? 
Va, mes defteins font grands , autant que mefurés ; 
Les foldats de Sylla font me* vtais conjurés. 
Quand des mortels obfcurs , et de vils téméraires , 
D'un complot mal tififu forment les noeuds vulgaires, 
Un feul reffort qui manque à leurs pièges tendus 
Détruit l'ouvrage entier , et l'on n'y revient plus. 
Mais des mortels choifis , et tels que nous le fommes, 
Ces défleîns fi profonds , ces crimes des grands hommes, 
Cette élite indomptable , et ce fuperbe choix 
Des defcendans de Mars et des vainqueurs des rois, 
Tous ces reflbrts fecrets, dont la force affurée 
Trompe de Cicéron la prudence égarée, 
Un feu dont l'étendue embrafe au même inftani 
Les Alpes, l'Apennin, l'aurore et le couchant. 
Que Rome doit nourrir , que rien ne peut éteindre j 
Voilà notre deftin, dis-moi s'il eft à craindre* 

cbthegus. 
Sous le nom de Céfar Prénefte eft -elle à nous? 

CÀTILINA. • 

Ceft - là mon premier pas ; c'eft un des plus grands ooops 
Qu'au Sénat incertain je .porte en affurance. 
Tandis que Nonnius tombe four ma puifiance, 
Tandis qu'il eft perdu, je fais femer le brait 
Que tout ce grand complot par lui-même eft conduit 
La moitié du Sénat croit Nonnius complice* - 
Avant qu'on délibère , avant qu'on s*éclairciflè » 
Avant que ce Sénat, fi lent dans fes débats, 
Ait démêlé le piège où j'ai conduit fes pas , 
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ion armle çft dans Rome, et la terre aflerviç. 
liez, que de ces lieux on enlève Aurélie , 
It que rien ne partage un fi g ra P d intérêt 

SCENE IL 

AURELÏE , CATIUNA', CETHEGU? , etc. 
AU&ELZE ? itfif lettre à la mwn. 

L* i s ton fort et le mien, ton crime et ton arrêt* 
/oilà ce qu'on m'écrit 

CATILIKA. 

Quelle main téméraire. • . 
ih bien , je reconnais le feing de votre père, 

A U * E h I E. 

LU* . • 

G A T I l I N a # * /* fcttre. 
K La mort trop long* temps a refpeoté mes jours» 
„ Une fille que j'aime en termine le cours. 
„ Je fuis trop bien puni, dans ma trille viçiUcflc* 
„ De cet hymen affreux qu'a permis ma raibieffe* 
» Je fais de votre époux les complots odieux. 
» Céfar qui nous trahit veut enlever Pr£nefte. ' 
„ Vont ave? partagé leur trahifon funefte. 
>, Repentez • vous, ingrate, on périflfez comme eux \~- 
Mais comment Nonnius aurait -il pu connaître 
Des feciets qu'un conful ignore encor peut - être? 

C3T#ÇCUÇ« 

Ce hjljet peut vous perdre. 

CATXiyiNA « Citpégus. 

)1 pourra nous feryir. . 
(à Aurélit.) 
H faut tout vous apprendre, il faut tout éclaircir. 
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Je vais armer le monde» et c'eft pour nia defen r e. 
Vous» dansée jour de rang marqué pour ma puifikace, 
Voulez -vous préférer un père à votre époux ? 
four la dernière fois dois-je compter fur vous ? 

à u * E l 1 E. 
Tu m'avais ordonné le filence et la fuite; 
Tu voulais à mes pleurs dérober ta conduite ; 
Eh bien, que prétends- tu? 

CATILINA. 

Partez au même inftant. 
Envoyez au conful ce billet important. 
J'ai mes raifons , je veux qu'il apprenne à connaître 
Que Céfar eft à craindre, et plus que moi* peut-être. 
Je n'y fuis point nommé} Céfar eft aceufé: 
C'eft ce que j'attendais , tout le refte eft aifé. 
due mon fils au berceau, mon fils né pour la guerre, 
Soit porté dans vos bras aux vainqueurs de la terre. 
Ne tentrez avec lui dans ces murs abhorrés 
Que quand j'en ferai maître, et quand vous régnerez. 
Notre hymen eft fecret, je veux qu'on le publie 
Au milieu de l'armée , aux yeux de l'Italie ; 
Je veux que votre père» humble dans fon courroux 
Soit le premier fujet qui tombe à vos genoux. 
Partez, daignez me croire, et lahTez-vous conduire; 
Laiflez-moi mes dangers , ils doivent me fuffire, 
Et ce n r eft pas à vous de partager mes foins : 
Vainqueur et couronné cette nuit je vous joins. 

A V m B L I B. 

Tu vas ce jour dans Rome ordonner le carnage ? 

CATILINA. 

Oui * de nos ennemis j'y vais punir la rage. 
Tout eft prêt, on m'attend* 
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A U 1 È L I E. 

Commence donc par moi , 
Commence par ce meurtre, il eft digne de toi: 
Barbare, j'aime mieux, avant que tout périfîe, 
Expirer par tes mains , que vivre ta complice. 

CATILINÀ. 

Qu'au nom de nos liens votre efprit raffermi. • • 

CETHEGUS. 

Ne défefpérez point un époux , un ami. 
Tout vous eft confié, la carrière eft ouverte} 
Et reculer d'un pas, c'cft courir à fa perte. 

A U * E L I B. N 

Ma perte fut certaine , au moment où mon coeur 
Reçut de vos confçils le poifon féducteur; 
Quand j'acceptai fa main ,. quand je fus abufée , 
Attachée à fon fort, victime méprifée, 
Vous penfez que mes yeux timides, concernés, 
Refpecteront toujours vos complots forcenés. 
Malgré moi fur vos pas vous m'avez fu conduire. 
J'aimais $ il fut aifé, cruels, de me féduire! 
Et c'eft un crime affreux dont on doit vous punir» 
Qu'à tant d'atrocités l'amour ait pu fervir. 
Dans mon aveuglement, que ma raifon déplore, 
Ce relie de raifon m'éclaire au moins encore. 
Il fait rougir mon front de l'abus détefté 
Que vous avez tous fait de ma crédulité, 
l'amour me fit coupable , et je ne veux plus Pétrel 
Je ne veux point fervir les attentats d'un maître* 
Je renonce à mes vœux , à ton crime , à ta foi % 
Mes mafns , mes propres mains s'armeront contre to|. 
Frappe et traîne dans Rome embrafée et fumante , 
Four ton premier exploit, ton épeufe expirante $ 
Fais périr avec moi l'enfant infortuné, 
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Que les dieux en eourronx à mes vœux ont dénué; 
Et couvert de fou fan g, libre dans ta furie, 
Barbare, affouvïs -toi du fang de ta patrie. 

CATILINA. 

Ceft donc la ce grand coeur, et qui me fut fournis? 
Ainfi vous vous rangez parmi mes ennemis ? 
Ainfi dans h plus jufte et la plus noble guerre 
Qui jamais décida du deftin de la terre , 
Quand je brave un Conful, et Pompée, et Caton, 
Mes plus grands ennemis feront dans ma mauon ? 
Les préjugés romains de votre faible père 
Arment contre moi - même une époufe fi chère ? 
Et vous mêlez enfin la menace à l'effroi ? 

A V 1 B L I E. 

Je menace te crime. . . et je tremble pour toi. 
Dans mes emportemens vois encor ma tendrefle," 
Frémis d'en abufer, c'eft ma feule faiblefle. 
Crains . . . 

CATILINA. 

Cet indigne mot n'eft pas fait pour mon cœur. 
Ne me parlez jamais de paix ni de terreur: 
C'eft aflez m'offenfer. Ecoutez : je vous aime ; 
Mak ne préfnmez pas que m'oubliant moi-même, 
J'immole à mon amour ces amis généreux , 
Mon parti , mes défieras et l'empire avec eux. 
Vous n'avez pas ofé regarder la couronne * 
Jugez de mon amour, purfque je vous pardonnes 
Mais lâchez... 

a v s. B l i v. 
La couronne où tendent tes defftins,' 
Cet objet du mépris du refte des Romains, 
Va , je l'amènerais fur mon front affermie. 
Comme un ligne infultant d'horreur et d'infamie. 
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Quoi» tu m'aimes afTez pour ne te pas venger, 
Four ne me punir pas 4e t'ofer outrager , 
Font ne pas ajouter ta femme à tes victimes ? 
Et moi , je t'aime aflez pour arrêter tes «rimes. 
Et je cours... 

SCENE III. 

CATILINA, CETHEGUS, LENTULUS.SLRÀ, 
AU RELIE, etc. 

S U R A. 

v>'en eft fait, et nous fommes perdus $ 
Nos amis font trahis, nos projets confondus. 
Prénefte entre nos mains n'a point été remife; 
Xonnius vient dans Rome > il fait notre enereprife. 
Un de nos confidens dans Prénefte arrêté 
A fubi les tourmens, et n*a point rélifté. 
Nous avons trop tardé ; jrien ne peut nous défendre 5 
Nonnius au Sénat vient accufer fon gendre. 
Il va chez Cicéron qui n'eft que trop inftruit 

A U R E & 1 E. 

Eh bien, de tes forfaits tu vois quel eft le fruit 
Voilà ces grands dcfielns où j'aurais dû foufcrire , 
Ces deftins de Sylia, ce trône, cet empire ! 
Es-tu défabufé ? tes yeux font-ils ouverts ? 

CATILINA, après un mvmtntàt Jiïittç*. 
. Je ne m'attendais pas à ce nouveau revers. 
Mais* . . me trahiriez vous ? 

A U R E L 1 E. 

Je le devrais peut- être* 
Je devrais fervir Rome , en la vengeant d'un traître: 
Nos dieux m'en avoûiaient. Je ferai plus $ je veux 
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Te rendre à ton pays , et vous fauver tous deux. 
Ce cœur n'a pas toujours la raiblefle en partage* 
Je n'ai point tes fureurs , mais j'aurai ton courage ; 
L'amour en donne au moins. J'ai prévu le danger, 
Ce danger tft venu , je veux le partager* - 
Je vais trouver mon père $ il faudra que j'obtienne 
Qu'il m'a.ractie la vie, ou . qu'il fauve la tienne. 
Il m'aime , il eft facile , il craindra devant moi 
D'armer le défefpoir d'un gendre tel que toi. 
J'irai parler de paix à Ciceron lui-même. 
Ce conful qui te craint , ce Sénat où l'on t'aime » 
Où Céfar te foutient, où ton nom eft puUTant, 
Se tiendront trop heureux de te croire innocent. 
On pardonne aifément à ceux qui font à craindre. 
Repens-toi feulement j mais repens- toi fans feindre ; 
U n'eft que ce parti quand on eft découvert : 
Il biefle ta fierté , mais tout autre te perd : 
Et je te donne au moins , quoi qu'on puiffe entreprendre, 
Le temps de quitter Rome , ou d'ofer t'y défendre* 
Plus de reproche ici fur tes complots pervers , 
Coupable je t'aimais, malheureux je te fers: 
Je mourrai pour fauver et tes jours et ta gloire. 
Adieu : Catilina doit apprendre à me croire : 
Je l'avais mérité. 

CATILINA Varrltmt. 

Que faire , et quel danger ? 
Ecoutez... le fort change, il me force à changer..* 
Je me rends. . . je vous cède. • • il faut vous fatisfaire. . . 
Mais., fongez qu'un époux eft pour vous plus qu'un père, 
Et que dans le péril dont nous fommes prefles, 
Si je prends un parti , ç'eft vous qui m'y force* 

A U R B L I E. 

Je me charge de tout , fut- ce encor de U haine. 
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Fe te fers , c'eft affez. Fille , épouie , et Romaine , 
/oilà tous mes devoirs , je les fuis; et le tien 
£11 d'égaler un cœur auffi pur que le mien. 

S C E K E I V. 

ÎATILINA, CETHEGUS, Affranchis, 
LENTULU^.SURA. 

S U & A. 

CjST - ce Catilina que nous venons d'entendre ? 
N'es- tu de Nonnius que le timide gendre? 
Efclave d'une femme, et d'nn feu! mot troublé, 
De grand coeur s'eft rendu fi tôt qu'elle a parlé. 

CETHEGUS. 

Non, tu ne peux changer, ton génie invincible 
&nîmé par l'obftacle en fera plus terrible. 
Sans reffource à Prénefte , accufés as Sénat , 
Nous pourrions être encor les maîtres de l'Etat; 
Nous le ferions trembler , même dans les fupplices. 
Nous avons trop d'amis , trop d'illuftres complices » 
Un parti trop puUTant, pour ne pas éclater. 

s u * A. 
Mais avant le lignai on peut nous arrêter. 
C'eft lorfque dans la nuit le Sénat fe fépare , 
Que le parti s'aflembie , et que tout fe déclare. 
Que faire? 

CETHEGUS** Catilina. 

Tu te tais , et tu Frémis d'effroi ? 

CATILINA. 

Oni , je frémis du coup que mon fort veut .de moi 

s v R a. 
J'attends peu d'Aurélie, et dans ce jour funefte, 
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Vendre cher notre vie eft tout ce qui noms reftf. 

CATILINA. 

Je compte les momens , et f obferve les lieux. 
Aurélie en flattant ce vieillard odieux , 
En le baignant de pleurs , en lui demandant graa. 
Sufpcndra pour un temps fo courfe et fa menace. 
Cicéron que j'alarme eft ailleurs arrêté ; 
C'en eft aflez, amis, tout eft en fureté. 
Qu'on tranfporte foudain les armes néceffatres ; 
Armez tout, affranchis, efclavcs et ficaires; 
Débarraflèz l'amas de ces lieux fouterrains , 
Et qu'il en refte encore afTez pour mes de(Teins> 
Vous, fidePe Affranchi, brave et prudent Septiire. 
Et vous, cher Martian, qu'un même tèle anime, 
Obfervez Aurélie , cbfervez Nonnius : 
Allez , et dans Pin fiant qu'ils ne fe verront plos» 
Abordez - le en fecret de la part de (a fille ; 
Peignez - lui fou danger , celui de fa famille ; 
Attirez - le en parlant vers ce détour obfcur 
Qui conduk au chemin de Tibur et d'Anxur : 
Là, faiûffant t us deux le moment favorable. 
Vous • . « Ciel , que vers - je ? 

SCENE V. 

CICÊRON, les précédent 

C T C E X O N. 

-Tvrïete , audacieux coupable* 
Où portes. tu tes pas ? Vous, Céthégus, parlez... 
Sénateurs, Affranchis, qui vous a raffemblés? 

CATILINA. 

Bientôt dans le Sénat nous pourrons te rapprendre. 
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C E T H E G U S. 

De U pourfuite vaine on faura s'y défendre. 

s u R A. 
Nous verrons fi toujours prompt à nous outrager, 
Le fils de Tullius nous ofe interroger. 

C I C £ R O N. 

J'ofe au moins demander qui font ces téméraires ? 
Sont -ils ainfi que vous des romains confulaires 
Qve la loi de VEtat me force à rejeter, 
Et que le Sénat feul ait le droit d'arrêter ? 
Qu'on les charge de fers; allez, qu'on les entraîne. 

CATILINA. 

C'eft donc toi qui détruis la liberté romaine ? 
Arrêter des Romains fur tes lâches feupçons ! 

C I C E R O N. 

Ils font de ton confeil , et voilà mes raifons. 
Vout - même , frémhTez. Licteurs , qu'on m'obéifTe. 
( on emntîne Septime et Martian. ) 

CATILINA. 

Implacable ennemi , pourfuis ton injuftice h 

Abufe de ta place , et profite du temps. 

Il faudra rendre compte , et c'eft où je t'attends. 

c i c e r o N. 
Qu'on faffe à l'inftant même interroger ces traîtres. - 
Va, je pourrai bientôt traiter ainfi leurs maîtres* 
J'ai mandé Nonnius ) il fait tous tes defieins. 
Jai mis Rome en dlfaife, et Prénefte en mes mafiis* 
Nous verrons qui des deux emporte la balance, 
Ou de ton artifice , ou de ma vigilance. 
Je ne te parle pins ici de repentir ; 
Je parle de fupplice, et veux t'en avertir. 
Avec les afiafims, fur qui tu te repofes, 
Viens t'afleoir au Sénat, et fûts- moi» fi tu l'o£*. 
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SCENE VI. 
CATILINA, CETHEGUSj LENTULUS - SURI 

CETHEGUS. 

iaut-il donc fuccomber fous les puiftàns effort: 
D'un bras habile et prompt qui rompt tous nos refforte? 
Faut- il qu'à Cicéron le fort nous bcrifie? 

CATILINA. 

Jufqw'au dernier moment ma fureur le défie. 
C'eft un homme alarmé , que fon trouble conduit, 
Qui cherche à tout apprendre , et qui n'eft pas inftnût: 
Nos amis arrêtés vont accroître fes peines ; 
Ils fauront l'éblouir de clartés incertaines. 
Dans ce billet fatal Céfar eft aceufé. 
Le Sénat en tumulte eft déjà divifé. 
Mallius et l'armée aux portes vont paraître. 
Vous m'avez cru perdu; marchez, et je fuis maître. 

SUE. A. 

Nonnius du eonful éclaircit les foupçons. 

CATILINA. 

Il ne le verra pas , c'eft moi qui t'en répons* 
Mirchez, dis- je» au Sénat, pariez en afîurance, 
Et laiflez - moi le foin de remplir ma vengeance. 
Allons.... Où vais- je? 

C £ T H S 6 V S. 

Eh" bien? 
CATILINA. 

Anrélie! ah grands Dieux! 
Qu'allez -vous ordonner de ce cœur furieux? 
Ecartez- la, fur. tout. Si je la vois paraître, 
Tout prêt à vous Cervir je tremblerai peut «être. 



Fin du troifwne acte. 
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A C T E I V. 

SCENE PREMIERE. 

> théâtre doit repref enter le Iku préparé pour le Sénat» 
Cette folle laife voir une partie de bigoterie qui conduit 
du palais i'Aurélie au temple de Tellus. Un double 
rang de Jiéges forme un cercle dans cette folle $ lejiégt 
de CkéroHf plus élevé f eft ou milieu. 

CETHEGUS, LENTULUS-SURA; 
{retirés vers le devant.) 

S U R A. 

1 o u 8 ces pères de Rome au Sénat appelés , 
n certains de leur fort, et de foupqons troublés, 
2es monarques trcmblans tardent bien à paraître. 

CEÏHEGU8. 

/oracle des Romains, ou qui du moins croit l'être, 
tans d'impuiflans travaux fans relâche occupé » 
nterroge Septime, et par fes foins trompé, 
l a retardé tout par fes fauftes alarmes. 

su & A. 
lût au ciel que déjà nous euffions pris les armes! 
[e crains, je l'avoûrai, cet efprit du Sénat, 
?es préjugés (aérés de l'amour de l'Etat, 
Jet antique refpect , et cette idolâtrie , 
îue réveille en tout temps le nom de la patrie. 

CETHEGUS. 

-a patrie eft un nom fans force et fans effet* 
)n le prononcé encor , mais il - n'a plus d'objet 
-e ranatUme ufé des fièeles héroïques 
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Se conferve , il eft vraj , dans des âmes ft-Viqnes; 
I,e refte eft fens vigueur ou fait des vœux pour nous 
Cicéron , refpecti, n'a fait que des jaloux j 
Caton eft fans crédit rCéfar nous favorifet 
Défendons • nous ici, Rome fera foumife. 

s u s. A. 
Mais fi Catilina, par fa femme Déduit, 
De tant de nobles foins nous ravifiait le trait! 
Tout homme a fa faiblefle , et cette ame hardie 
Reconnaît en feoret l'afcendant d'Aurélie. 
Il l'aime, il la refpecte, il pourra lui céder. 

CETHBGU8. 

Sois fur qu'à fon amour il faura commander. 

s u a a. 
Mais tu l'as vu frémir : tu fais ce qu'il es coûte 
Quand de tels intérêts.... 

CETHBGUS, en le tirant à fort, 
Caton approche, écoute. 
( Lentulus fif Citbtgus s'ajfeyent à un bout de kf&>) 

SCENE IL 

CATON entre au Sénat avec LU CULU 5 ' 
CRASSUS,FAVONIUS,CLODI0$ 
MURENA, CESAR, CATULLE 
WARCELLUS, etc. 

c a T o N en regardant les deux conjurés* 

Lucullus, je me trompe, ou ces deux confia 
S'occupent f n fecret de Coins trop important. 
Le crime eft fur leur front, qu'irrite ma prit*** 
Déjà la tnvhtfon marche avec arrogance. 
ht Sénat qui la voit cherche à ftiffimuler. 
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Le démon de Sylla femblc nous aveugler* 
L'ame de ce tyran dans le Sénat refpire. 

CKTHBGUS. 

Je vous entends aflfez , Caton , qu'ofez - vous dire ? 
CATON en s'ajèyant, tandis que les autres prennent pince. 
Que les dieux du Sénat* les dieux de Scipion, 
Qui, contre toi, peut-être, ont infpiré Caien, 
Permettent quelquefois les attentats des traîtres 3 
Qu'ils ont à des tyrans affervi nos ancêtres j 
Mais qu'ils ne mettront pas en de pareilles mains 
La maltrefle du monde et le fort des humains. 
Jofe encore ajouter, que fon puiflant génie, 
Qui n'a pu qu'une fois fouffrir la tyrannie , 
Pourra dans Céthégus, et dans ÇatÙina, 
Punir tous les forfaits qu'il permit à SyUa. 

C I S A 1. 

Caton, que faites «vous? et quel affreux langage! - 
Toujours votre vertu s'explique avec outrage. 
Vous révoltez les cœurs , au Heu de les. gagner. 

(Of*r fajfied.) 
G A T O N à Céfar. 
Sur les cœurs corrompus vous cherchez à régner. 
Pour les féditieux Céfar toujours facile » 
Confcrve en nos périls on courage tranquille. 

C S S A Jt. . 

Caton, il faut agir dans les jours dits combats; 
Je fuis tranquille ici » ne vous en plaignes pis. 

caton. 
Je plains Rome , Céfar , et je la vois trahie. 
O Ciel , pourquoi faut- il qu'aux climats de l'Aile 
Pompée en ces périls foit encore arrêté ? 

c B s a a. 
Quand Çéfar, eft pont vous , Pommée eit regretté^ 



20g C A T I L I N À, 

C À T N. 

L'amour de la patrie anime ce grand homme» 

CESAR. 

Je lui difpute tout, jufqu'à l'amour de Rome. 

SCENE III. 

C I C E R N arrivant avec précipùatien , tous ht 
fénattwts fi lèvent. 



A m. i 



! dans quels vains débats perdez - tous cet naVro - 
Quand Rome à Ion recours appelle fet enfans , 
Qu'elle vous tend les bras , et que fes fept collinei 
Se couvrent à vos yeux de meurtres , de ruines» 
Qu'on a déjà donné le fignal des fureurs, 
Qu'on a déjà verfé le Tang des fénateurs ? 

LUCULLUS. 

CieH 

C A T M. 

Que dites «vous? 

C I C £ B. O N éUbouL 

J'avais d'un pas rapide 
Guidé des chevaliers la cohorte intrépide, 
Attiré des feconrs aux polies menacés , 
Armé les citoyens avec ordre placés. 
J'interrogeais chez moi ceux qu'en ce trouble extrême, 
Aux yeux de Céttrégus j'avais furpris moi-même. 
Konnius mon ami, ce vieillard généreux, 
Cet homme incorruptible, en ces temps malheureux» 
Pour fauver Rome et vous , arrive de Prénefte. 
11 venait m'éclairer dans ce trouble fnnefte, 
M'ap prendre jufqu'aux noms de tons les conjurés, 
Lorfque de notre feng deux monftres altérés, 
A coups précipites frappent ce cœur fidèle, 

Et 
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Et font périr en lui tout le fruit de mon zèle. 

Il tombe mort , on court» on vole, on les pour fuit > 

Le tumulte , l'horreur , les ombres de la nuit, 

Le peuple qui fe prefie» et qui fe précipite, 

Leurs complices enfin ravorifcnt leur fuite. 

J'ai iaifi l'un des deux qui, le fer à la main, 

Egaré , furieux , fe frayait un chemin. 

Je l'ai mis dans les fers , et j'ai fu que ce traître 

Avait Catilina pour complice et pour maître. 

( Ckéron s'aj/ted avec le Sénat» ) 

S C E N E 1 V. 

CATILINA debout entre CATON et CESAR. 
( Céthégus e/i auprès de Cifar % U Sénat ajps. ) 

O UI » Se™*» i'*i tout ***** et vom voyez 1* mai » 
Qui , de votre ennemi vient de percer le fcinu 
Oui, c'eft Catilina qui venge la patrie, 
C'eft moi qui , d'un perfide ai terminé la vie. 
c 1 c £ & o N. 
Toi, fourbe, toi, barbare? 

CATON. 

Ofes-tu te vanter 7.^ ; 

C E S A B. 

Kous pourrons le punir 9 mais il faut l'écouttr. 

CBTHBGUS. 

Parle, Catilina f parle, et force au filenee. 
De tous tes ennemis l'and ice et l'éloquence* 

G 1 c s b o M. 
Romains , ou femmes • nous ? 

CATILINA* 

Dans les temps du inalhevt» 
Théâtre. Tom 1V % S 
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Dans la guerre civile 9 an milieu de l'horreur, 
Parmi l'embrafement qui menace le monde , 
Parmi des ennemis qu'il faut que je confonde, 
Les neveux de Syl'a féduits par ce granj nom, 
Ont ofé de Sylla montrer l'ambition. 
J'ai vu la liberté dans les coeurs expirante» 
Le Sénat divifé, Rome dans l'épouvante, 
Le défordre en tous lieux , et fur - tout Cicéron 
Semant ici la crainte , ainfi que le ftropçon* 
Peut-être H plaint les maux dont Rome eft affligée: 
Il vous parle pour elle ; et moi je l'ai vengée. 
Par un cou? effrayant, je lui prouve aujourd'hui, 
Que Rome et le Sénat me font plus chers qu'à 11. 
Sachez que Nonnîus était l'ame invifible , 
L'efprit qui gouvernait ce grand corps fi terrible, 
Ce corps de conjurés qui, des monts Apennins 
détend jufqu'où finit le pouvoir des Romains. 
Les moyens étaient chers , et les périls e&trcmes. 
Je l'ai fu , >'ai fauve PEtit, Rome et voua-mémo. 
Ainfi oar bo foldat fut puni S purins 5 
Ainfi lei Sripion* ont immolé Gracchus» 
Qui m'ofe.a punir d'un fi jufte homicide? 
Qui de vous peut encor m'aceufer ? 

G I C B JS. O N. 

Moi, perfide } 
taoi, qu'un Catilînî fe vante de fauve* , 
M^i, qui .onnais ton cime, et qui vais le pror ver- 
gue ces. deux affranchis viennent e fai*e entendre. 
S «at , Jfoici la main qui mettait Rome en cendre» 
Sur un père de Jftowe il a porté fes coups s 
Et vous fouffr* z qu'>l parle , et qu'il s'en vante à vous 
Voir, fouff» ez m'< I vous trouipe,aJors qu'il vousop, ri ; 
-t^p'il £afli4^fwkBiawat des vertus de fi?n cûuk? 
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CATILINA. 

Et vous fouffrez , Romains , que non accufateur 
Des meilleurs citoyens foit le perfécuteur? 
Apprenez des fccrets que le conful ignore} 
Et profitez -en tous, s'il en eft temps encore* 
Sachez qu'en ton palais, et prefque fous ces lieux, 
Nonnius enfermait l'amas prodigieux 
De machines, de traite, de lances et d'épées, 
Que dans des flots de fang Rome doit voir trempées. 
Si Rome exifte encore, amis, fi vous vivez , 
C'eft moi, c*eft mon audace à qui vous le devez. 
Pour prix de mon fervice approuvez mes alarmes * 
Sénateurs , ordonnez qu'on faifiûe ces armée. 

c I C e R o N aux licteurs. 
Courez chez Nonnius, allez, et qu'à nos yeux 
On amène fa fille en ces auguftet lieux. 
Tu trembles à ce nom? 

C A T I L I N A. 

Moi trembler ? je méptife 
Cette reflburce indigne où ta haine s'épuife. 
Sénat , le péril croit, quand vous délibérez. 
Eu bien, far n» conduite êtes- vous éclairés? 

C I C E X O N. 

Oui; je le fuis, Romains, je le fuis fur fon crime. 
Oui de vous peut penfer qu'un vieillard magnanime 
Ait'rormé d* fi loin ce redoutable amas , 
Ce dépét des forfaits et des aflaffinats? . 
Dans ta propre maifon ta rage induftrieufe 
Craiçna t de mes \egards la lumuire odieufe. 
De Nonnius trompé tu choifis le palais , 
Et ton noir artifice y cacha tes forfaits. 
Peut- être as-tti féduit b maHieuteufe fille 
J&\ cruel, ce n'eft fat la première femiUe, 

S % 




2X2 CATILINA. 

Où ta portas le trouble , et le crime » et la 'mort 
Tu traites Rome ainfi: c'eft donc là notre fort! 
Et tout couvert d'un fang qui demande vengeance, 
Tu veux qu'on t'applaudiffe , et qu'on te récomstoft 
Artifan de la guerre, affreux confpirateur , 
Meurtrier d'un vieillard, et calomniateur , 
Voilà tout ton fervice , et tes droits et tes titres* 
vous des nations jadis heureux arbitres, 
Attendez- veus ici, fans force et (an* fecours, 
Qu'un tyran forcené difpofe de vos jours ? 
Fermerez* vous les yeux au bord dtt précipices? 
Si vous ne vous vengez , vous êtes fes complices* 
Rome, ou Catilina doit périr aujourd'hui. 
Vous n'avez qu'un moment 5 jugez entr'ellc et lai 

C B 8 A X. 

Un jugement trop, prompt eft fouvent fans juftice. 
Ceft la caufe de Rome , il. faut qu'on réclaircifie. 
Aux droits de nos égauxeft-ce à nous d'attenter 4 
Toujours dans fes pareils il faut fe refpecter. 
Trop de ftvérité tient de la tyrannie* 

c a t o N. 
Trop d'indulgence ici tient de, la perfidie. 
Quoi, Rome eft d'un côté , de l'autre un aflàfiùi, 
Ccft Çicéron qui parle , et l'on eft incertain ? 

c e $ a a. 
H nous faut une preuve . on n'a que des alarmes. 
Si l'on trouve en effet ces parricides armes 9 
Et fi de Nonnhis le crime eft avéré, 
Catilina nous fert, et doit être honoré. 

( il Catilina. ) 
Tu me connais : en tout ie te tiendrai parole» 

c i c b a o Nh. 
O Rome! é ma patrie} à Dieux du capitale! 
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Ainfi d'un fcélérat un héros eft l'appui! 
Agiffez - vous pour vous , en nous parlant pour lui ? 
Céfar, vous m'entendez; et Rome trop à plaindre 
N'aura donc déformais que fes en fan s à craindre ? 

c l û o 1 u s. 
Rome eft en fureté , Céfar eft citoyen. 
Qui peut avoir ici d'autre avis que le fien ? 

c 1 c e À o N. 
Clodius , achevez ; que votre main féconde 
La main qui prépara la ruine du monde* 
C'en eft trop, je ne vois dans ces murs menacés 
Que conjurés ardens et citoyens glacés. 
Catilina L'emporte , et fa tranquille rage 
Sans crainte et fans danger médite le carnage. 
Au rang d.s Sénateurs il eft encore admis» 
Il proferit le Sénat, et s'y fait des amis; 
H dévore dts yeux le fruit de tous fes crimes: 
Il vous voit, vous menace, et marque fes victimes ; 
Et lorfque je m'oppofe à tant d'énr.rmités , 
Céfar parle de droits et de formalités i 
Clodius à mes yeux de fon parti fe range ; 
Aucun ne veut fouff ir que Cicéron le venge. 
Nonnius par ce traître eft mort affafliné. 
N'avons -nous pas. fur. lui le droit qu'il s'eft donné? 
Le devoir le plus faint, la loi la plu* chérie, 
Eft d'oublier la loi pour fanver la patrie. 
Mais vous n'en avez plus. 



a*4 C A T I L 1 N At 

SCENE V. 

Le Sénat, A XT R E L I Et 

A Ù K E L I E. 

vJ vous, facrés vengeurs, 
Demi- dieux fur la terre, et mes feuls protecteur 
Conful, augufte appui, qu'implore rinnocence , 
Mon père par ma voix vous demande vengeance: 
J'ai retiré ce fer enfoncé dans fon flanc. 
( en voulant fe jeter aux pieds de Cicéron qui la refht) 
Mes pleurs mouillent vos pieds arrofés de fon fcr: 
Secourez - moi , vengez ce fang qui fume encore, 
Sur l'infâme affaffin que ma douleur ignore. 
CICERON en montrant CaHlina. 
Le voici. 

AUlEblI. 

Dàux ! 

CICERON. 

C'eft lui, lui qui l'a (raffina, 
Qui s'en ofé vanter. 

A V & E L I E. 
Ccl! Catitina! 
L'ai -je bien entendu? Quci, monft'e fangu'naire, 
Quoi , c'eft toi , c'eft ta main qui tmft cra mon pire' 

(des lictertrs la Soutiennent. ) 
CATILINA fe tournant vers Gitbégus, et fe jetant iftîb 

entre J es hras. 
Quel fpectacle , grands Dieux ! je fuis trop bien pufr 

CETHEGUS. 

A ce fatal objet quel tiouble t'a faifi? 
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Auréliel à nos pieds vient demander vengeance : 
Mais fi tu fervis Rome , attends ta récompenfc. 

CATILINA fe tournant vers Awritie. 
Aurélie , il eft vrai . . . . qu'un horrible devoir. . . • 
M'a forcé. . • Refpectez mon coeur , mon déTefpoir . . . . 
Songez qu'un nœud plus faimt efr oins invioUble • • . 

S C E N E V I. 
Lç Sénat, AU RELIE, le Chef des Licteur» 

LE CHEF DES LICTEURS. 

Seigneur, on a (aifi ce dépôt fbtmidable* 

€ I « I R O N. 

Chez Nonnius ? 

LE CHEF. 

Chez lut. Ceux qui font arrêtes 
N'accufent que lui feul de tant d'iniquités. 

A U R E L I E. 

O comble de la rage et de la calomnie! 

On lui donne la mort: on veut flétrir (a vie! 

Le cruel dont la main porta fur lui les coups. . . 

€ I C S R O N.' 

Achevez; 

A U R B L I E. 

Juftes Di.ux, où me réduifez - vous ? 

C I C E R O N. 

Parlez; la vérité dans fon jonr doit paraître. 
Von? gardez le filence à Pafpect de ce traître. 
V., us bauTez devant lui vos yeux intimidés. 
U Mm t devant vous. Achevez, répondez. 

A u R E L i E. 
Ah! je vous ai trahis) c'eil moi qui luis coupable. 



ftltf . C A T I L I K A. 

CATILINA. 

Non, vous ne Têtes point... 

A U & E L I E. 

Va, monftre impitoyable) 
Va, ta pitié m'outrage , elle me fait horreur. 
Dieux! j'ai trop tard connu ma déteftable erreur. 
Sénat, j'ai vu le crime, et j'ai tû les complices ; 
Je demandais vengeance , il me faut des fupplica 
Ce jour menace Rome, et vous, et l'univers. 
Ma faibleflea tout fait, et c'eft moi qui vous perà 
Traître , qui m'as conduite à travers tant d'abimesi 
Tu forçai ma tendrefle à fervir tous tes crimes. 
Périfle, ainfi que moi t le jour, l'horrible jour, 
Où ta rage a trom;é mon innocent amour : 
Ce jour où malgré* moi fécondant ta furie , 
Fidelle à mes fermens, perfide à ma patrie, 
Çonduifant Nonniu* à cet aflreux trépas, 
Et pour mieux l'égorger le preflant dans mes brat, 
J'ai préfenté fa tête à ta main fanguinairel 
(ttmdis qtS âuré 6? parle ou bout du théâtrt * Gcérmefi& 

plongé dans la douleur. ) 
Murs facrés , Di ux vendeurs , Sénat , mânes d'un pire? 
Romains , voilà l'époux dont j'ai fuivi la loi , 
Voilà votre ennemi . • . Perfide , imite* moi. 

CATILINA. 

Où fuis -je? malheureux! 

C A T O N. 

O jour épouvantable! 
C I C B B. O N fe levant. 
Jour trop digne en cff-t d'un fiècie fi coupable! 

A U R B L I E. 

Je devais. ...un billet remis entre vos mains. .. 

Coaful.. 



A C T E Q. V A T R I E M E. %*$ 

Confiai... de tons côtés je vois vos afiaffins .*• 
Je me meurs. 

( on emmène AurÛU. ) 

C I C E 1 O N. 

S'il Ce peut , qu'on la fecoure, Aufîde* 
Qu'on cherche «et écrit En eft- ce aftez , perfide? 
Sénateurs, tous tremblez» vous ne vous joignez pu, 
Four venger tant de fang , et tant d'affaflinats ? 
11 vous impofe encor. Vous laifîèz impunie 
La mort de Nonnius , et celle d' Au relief 

C A T I X I N A. 

Va, toi-même as tout fait; c'cft ton inimitié 
Qui me rend dans ma rage un objet de pitié : . 
Toi 9 dont l'ambition He la mienne rivale , 
Dont la fortune heureufe à mes deftins fatale Y 
JVTentraina dans l'abîme où tu me vois plongé. 
Tu caufas mes fureurs , mes fureurs t'ont vengé. 
J'ai haï ton génie, et Rome qui l'adore, 
J*ai voulu ta ruine 9 et je la veux encore. 
Je vengerai fur toi tout ce que j'ai perdu: 
Ton fang payera ce fang à tes yeux répandu: 
Meurs en craignant la mort»meurs de la mort d'un traître, 
D'un efclave échappé que fait punir fon maître. - 
Que tes membres fanglans dans ta tribune épars, 
Des inconflans Romains j-epauTent les regards. « 
Voilà ce qu'en partant ma douleur et ma rage 
Dans ces lieux abhorrés te laiflènt pour pré (âge 5 ' 
C'eft le fort qui t'attend , et qui va s'accomplir, 
C'cft l'elpoir qui me refte , et je cours le remplie 

C I C E ft O N. 

Qu'on faiUfle ce traître. 

CETHE<*US. 

En as * tu la puîfiance? 
Théâtre. Tome IV. T 



Jtig C A T I L I N A. 

• ••- S U BL A. 

Ofes-tu prononcer, quand le Sénat balance? 

CA.TILINA. 

Là guerre eft déclarée , Amis , fuivez mes pas. 
C'en eft fait ; le lignai voais appelle ans combats. 
Vous, Sénat incertain, qui venez de m'entenJre, 
. Choififlez à loifir le parti qu'il faut prendre. 
( // fort avec quelques Sénateurs de/on parti.) 
C I C E B. o N. . 
Eh bien, choififlez donc, vainqueurs de l'univers, 
De commander au monde , ou de porter des fers. 
O grandeur des Romains, ô majefté flétrie! 
Sur le bord du tombeau , réveille - toi , Patrie ! 
Lucullu8, Muréna , Céfar même , écoutez ! 
Rome demande un chef en ces calamités $ 
Gardons l'égalité pour des temps plus tranquilles : 
Les Gaulois font dans Rome , il vous faut des Camille»! 
Il faut un dictateur , un vengeur , un appui : 
Qu'on nomme le plus digne , et je marche fous lui 

SCENE VIL 
LÉ SENAT, le Chef des Licteurs. 

r LB CHEF DES LICTEURS. 

meignkur, en recourant là mourante Aurélie,' 
Que nos foins vainement rappelaient i la vie. 
J'ai trouvé ce billet par fon père adreffé. 

CICERON en lifanU 
Quoi , d'un danger plus grand l'Etat eff menacé! 
£ Céfar qui nous trahit veut enlever Prénefte. " 
Vous , Céûr y vous trempiez dans ce complot funeftej 
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Lîfec t mettez le comble à des malheurs fi grands* 
Céûr , étiez • vous fait pour fervir des tyrans ? 

CESAR. 

J'ai lu , je fuis Romain , notre perte s'annonce* 
Le danger croit, j'y vole, et voilà ma repente. 

(il fort.) 
« A T O H. 
Sa réponse eft douteufe, il eft trop^leur appui. 

c I c e * o N. 
Marchons , fervons l'£tat , contr'enx et contre lui. 

(à une partit ées Sénateurs. )' 
/ont , fi les derniers cris d'Aurélie expirante , 
?eux*4u monde ébranlé, ceux dé Rame fanglante; 
)at réveillé dans vous l'efprit de vos aïeux, 
Coures au Capitole , et défendez vos dieux $ 
)u fier Catilina foutenez les approches. 
Te ne vous ferai point d'inutiles reproches, 
D'avoir pu balancer entre ce mcnftre et moi. 

( à d'autres Sénateurs. ) 
7om , Sénateurs blanchis dans l'amour de la loi t 
Nommez un chef enfin', pour n'avoir point de maître 5 
taris de la vertu, féparez-vons des traîtres. 
( Les Sénateur* Je féptreu* de C&hêgus tt de 
Lentulus - Sur a.) 
?oint fefprit de parti, de fentimens jaloux t 
-'eft par» là que jadis Sylla régna fur noua. 
Je) vole entons les lieux où vos dangers m'appellent* 
3ù de l'emeta&ment les flammes étincellent 
Dieux , animez ma voix, mon courage et mon bras, 
Et tfauvez les Romains, dufleat.ils être ingrats* _ 

fin du quatrième acte* 



3*0 CATHUfâ. 

A € T E V. 

SCENE PREMIERE. 

.OAT.OJT, et une partie des Sénateur* <fcW a 
Jbabit de guerre. 

e l -o d i u s d Cotas. 

<vZuoil lorfque défendant. cette enceinte facréc, 
A peine aux factieux nous en fermons l'entrée, 
Quand par-ront le. Sénat s'expofaat au danger , 
Aux ordres d'un 'Samnite a daigné fe ranger J* 
Cet altier plébéien nous .outrage et nous brave « 
Il fert le peuple libre, et le traite en efclave! 
.Un pouvoir pafiager eft à peine en fes maint, 
Il ofe en abufer , et contre des Romains ! 
Contre ceux dont le fang a coulé ;dans la guerre f 
Les cachots font remplis iles vainqueurs de la terre i 
Et cet homme inconnu , ce fils «eureux en fat 
Condamne infolemment les maîtres à la 'mort. 
Catilioa pour nous fierait moins tyranniquei 
■On ne le verrait point flétrir la République. 
Je partage .avec vous les malheurs de l'Etat* 
Mais je ne ceux fbuffrir la honte du Sénat 

C à t o N. 
La honte, Olodius , n'eft que dans vos murmura. 
Allez de vos amis déplorer les injures * 
Mais fâchez que le fang de nos patriciens , 
Ce fang des Céthégus et des Cornéliens , 
Ce &ng fi précieux , quand il devient .coupable 
pevient le plus abject et le plus [condamnable. 



acteo in q;v r e m è; zzi 

Regrettez, refpectez ceux qui nous ont trahis;' 1 
On les mène à la mort , et c'eft par mon avisV 
Cela! qui vous fauva le* condamne au fopplice. 
De quoi vous plaignez* vous? eft-ce de* fit/jofticr?' 
Eft-ce elle qui produit cet indigne courroux f 
En craignez-vous la fuite,' et la méritez-vous? 
Quand vous devez la vie aux foins de ce grand homme , 
Vous' ofez' l'afecufer. d'avoir* trop fait pour Romrt 
Murmurez, mais- tremblez* la mort eft lur vos pas. 
11 n'eft pas encor temps de devenir ingrats. 
On a dans les périls de* la reconnaiflance ; 
Et c'eftle temps du moins cf avoir de la prudence; 
Catilina parait jufqu'aux pieds du rempart ; 
On ne (ait point encor quel parti prend Céfar , 
S'il veut ou conferver ou perdre la patrie* 
Cicéron agit fenl , et feul fe fscrifie ; 
Et tous confidérez, entourés d'ennemis,* 
Si celui qui vous îert vous a trop bien fervfo. 

o l o d i u s. 
Catofl, plus implacable encor que magnanime, 
Aime les châtiment plus qu'il ne hait le crime. 
Refpeâcz le Sénat, ne lui reprochez rien. 
Vous parlez* en cenfeur, il nous faut un foutien. 
Quand la guerre s'allume, et quand Rome eft en cendre , 
Les édits d'an Oonful pourront-ils nous défendre ? 
N'a- 1- il contre une armée, et des confpirateurs , 
<J>ue l'orgueil des faifceaux , et les mains des licteurs? 
Vous parlez de danger? ? Penfez»vous nous inftruirc 
£ue ce peuple infenfé s'obftine à f e détruire? 
Vous redoutez Céfar ! Et qui n'eft informé 
Combien Catilina de Céfar ffft aimé f 
Dans le péril préflant , qui croît & nous obfède , 
Vous montrez tous nos maux: montrez-vous le remède ? 



ttt C A T I L I N A. 

C A T O N. 
OuU J'°^ e confeiller, efprit fier et jaloux, 
Que l'on veille à la Fois fur Céfar et fur vous. 
Je confeillerais plui> mais voici votre père»-* 

SCENE IL 

CICERON, CATON, une partie des Sénateurs» 
C A T o N « CkérOH.' 

V i « N s , tu vois des ingrats. Mais Rome te défère 
. Les noms , les facrés noms de père et de vengeai, 
Et l'envie à tes pieds t'admire avec terreur. 

C I C E * O N. 

Romains, j'aime la gloire, et ne- veux point m'en taire; 
Des travaux des humains, c'eft le digne falaiie. 
Sénat, en vous fervant iMa faut acheter: 
Qui n'o& la vouloir, n'ofe la mériter. 

- Si j'applique à vos maux nne main falutaire , 
Ce que j'ai fait eft peu , voyons ce qu'il faut ratrf* 
Le fang coulait dans Rome: ennemis, citoyens, 
Gladiateurs, foldats , chevaliers, plébéiens, 
Étalaient à mes yeux la déplorable image 
Et d'une ville en cendre & d'un champ de carnage. 
La flamme en s' élançant de cent toits dévorés, 

• Dans l'horreur du combat guidait les conjurés* 
Céthégus et Sura s'avançaient à leur tête. 
Ma main les a faifis, leur jufte mort eft prête. 
Mais quand j'étouffe l'hydre, il renaît en cent lieux: 
Il faut fendre pw-tout les flots des fadieux. 
Tantôt Citilina, tantôt Rome l'emporte. 
Il marche au Qtiirinal, il s'avance à la porte $ 
Et là, fnr des amas de mooxans et de morts. 
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Ayant fait à met yeux d'incroyables efforts, 
Ii fe fraye un paffage , il vole à &n armée. 
J'ai peine à raflurer Rome entière alarmée* 
An'oine, gui s'oppofe au fier Catilina, 
A tous oea vétérans aguerris fous Sylla , 
Antoine , que pourfuit notre mauvais génie , 
Par un coup imprévu voit fa force affaiblie ; 
Et fon corps accablé, déformais fans vigueur, 
Sert mal en ces momens les foins de fon grand cœur > 
Pétréius étonné vainement le féconde. 
Ainfi de tous côtés la maîtrefle du monde » 
Affiégée au dehors , embrafée au dedans , 
Eft cent fois en un jour à fes derniers momens. 

c * a s s u s. 
Que fait Céfar ? 

c i c e a o w. 
ïl a , dans ce jour mémorable , 
Déployé, je l'avoue, un courage indomptable ; 
Mais Rome exigeait plus d'un cœur tel que le lien. 
Il n'éft pas criminel , il n'eft pas citoyen. 
Je l'ai vu diffiper les plus hardis rebelles ; 
M sis bientôt ménageant des Romains infidellet» 
Il s'efforçait de plaire aux efpfits égarés, 
Aux peuples, aux foldats, et même aux conjurés? 
Dans le péril horrible où Rome était en proie, 
Son front lahTait briller une fecrète joie: 
Sa voix d'un peuple entier fol li ci tant l'amour , 
Semblait inviter Rome à le fervir un jour» 
D'un troj) coupable fang fa main était avare; 

" c A t o N. 
Je vois avec horreur tout ce qu'il nous préparés 
Je. le redis encore, et veux le publier, 
De Céûr en tout temps il faut fe défier. 
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5 CE N E 1 I 1 \ & dernier* 
LES EN AT, G E S A A. 

C E S A SU 

Eh bien, dans oe Slnat, trop prêt k Ce détruire 
La vertu de Citon cherche encore. à me. nuire* 
De quoi m'accufc-t-il? 

C a t o n; 

D'aimer Catilina£ 
De ravoir protégé lorfqu'on le foupqonna, 
De ménager enoor ceux qu'on pouvait abattre^ 
De leur avoir parlé quand il fallait combattre* 

c e s a a. 
Untelfang n'eftpas fait pour teindre mes lanrîèA 
Je parle aux citoyens, je. combats les guerriers». 

c a t o n. 
Mais tous ces conjurés , ce peuple de coupables ; 
Que font -ils. à vos yeux? 

C E- S À E. 

Des mortels méprifablesv. 
A ma voix, à. mes coups ils n'ont pu rélifter. 
Qui fe foumet à moi n'a rien à redouter, 
ffeft maintenant quîon donne un combat véritable. 
De* foUats de S y lia l'élite redoutable 
Eft fous un chef habile, et qui fait fe venger. 
Voici le vrai moment où Rome eft en danger. 
Fétréius eft blefle, Catilina s'avance. 
Le foldat fous les murs eft à peine. en dérenfe. 
Les guerriers de S y lia font trembler les romains." 
Qu'ordonn«z-vous , Confui? et quels (ont vos deScûis? 
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CICIION, 
les votai: que le ciel m'entende et' les couronne! 
Vo rit avez mérité que Rome vous Couronne, 
Je veux laver l'affront, dont vous êtes chargé, 
Je veux qu'avec l'Etat votre honneur foit vengé* 
Au felut des Romains je vous crois nécefiàire ? 
Je vous connais : je fais ce que vous pouvez faire: 
Je fais, quels intérêts vous- peuvent éblouir:-. 
Cé&r veut commander , mais il ne peut trahir* 
Vous êtes dangereux, vous êtes magnanime. ' 

En me plaignant de vous je vous dois mon efttmr» 
Partez, juftifiez l'honneur que je vous lais. 
Le monde entier fur vous a les yeux déformais* 
Secondez Pétréius, et délivrez l'Empire. 
Méritez que Caton vous aime et vous admire* 
Dans l'art des Scipions vous n'avez qu'un rival. 
Nous avons des guerriers, il faut un général: 
Vous l'êtes , c'eft fur vous que mon efpoir fe fondé» 
Céfar» entre vos mains je mets le fort du monde» 

CESAR en Vmbafant. 
eicéron à Céfâr a dû fe confier j 
Je vais mourir, Seigneur, ou vous juftifier. (#/orf.) 

C A T O N. 1 

De fon ambition vous allumez le* flammes !• 

C I C E E O N. 

Va , c'eft ainir qu'on traite avec les grandes âme* 
Je l'enchaine à l'Etat r en me fiant à lut. 
Ma-générofité le rendra notre appui. 
Apprends à diftinguer l'ambitieux du traître. 
Vil n'eft pas vertueux, ma voix le force à l'être 
Un courage indompté dans te cœur des mortels , 
Fait ou les grands héros ou les grands eriminats* 
Çui du crime à la terre a donné les exemples > 
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S'il eût aimé la gloire , eût mérité des temples. 
Catiiina lui* même à tant d'horreurs tnftruit, 
Eût été Scipioh , fi je l'avais conduit • * 

Je réponds de Céfar , il eft l'appui de Rome 
J'y v«>h pins d'un Sylla, mais j'y vois un grand homme» 
Ife tournant vet s le Cbtf des Zà&eurs , qui entre en armti.) 
Eh tien, les conjurés? 

LE CHEF DES LICTEURS. 

Seigneur, Ut font punis* 
Mais leur (ancf a produit de nouveaux ennemis» 
C\ft le rVu de l'Etna qui couvait fous* la cendre) 
Un tremblement de pins va par- tout le répandre 7 
Et fi de'Pétréiut le fuccès eft douteux, 
Ces murs font embraies , vous tombez avec eux* 
Un nouvel Annibal nous affiége et nous preftèi 
D'autant plus redoutable en fa cruelle adreflê. 
Que jufqu'au fein de Rome , et parmi fes . enfans, 
En creutant vos tombeaux il a des partifans. 
On parle en fa faveur dans Rome qu'il ruine i 
Il l'attaque au dehors , au dedans il domine > 
Tout fon génie y règne, et cent coupables voix 
S'élèvent contre vous, et condamnent vos lois. 
Les plaintes des ingrats, et les clameurs des traîtres 
Réclament contre vous les droits de nos ancêtres» 
Redemandent le fang répandu par vos mains : 
On parle de punir le vengeur des Romains» 

c l o o 1 u s. 
Vos égaux après tout, que vous deviez entendre , 
Par vous, feul condamnés , n'ayant pu fe défendre, 
Semblent autori&r . . ^ 

c 1 g s a. o K. 
Clodius, arrêtez; 
Renfermez votre envie et vos témérités y 
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Ma puiflance abfolue cft de peu de dorée \ 
Mais tant qu'elle fubfifte , elle fera (aérée. 4 

Vous aurez tout le temps de me persécuter; 
Mais quand le péril dure il faut me refpecter. 
Je connais l'inconftance aux humains ordinaire. 
J'attends fans m'ébranler les retours du vnlgaire. 
Scipion accufé fur des prétextes vains, 
Remercia les Dieux , et quitta les Romains» 
Je puis en quelque chofe imiter ce grand homme; 
Je rendrai gràee au ciel , et relierai dans Rom«é 
A l'Etat malgré vous j'ai confaoré mes jours» 
Et toujours envié je fervirai toujours. 

' c a t o N. 

Permettez que dans Rome eneor je me préfente, 
Que j'aille intimider une foule iniblente , 
Que je vole ad rempart, que du moins, mon afpect 
Contienne encor Céfar , qui m'eft toujours fufpect» 
Et fi dans ce grand jour la fortune contraire. . • 

c 1 c e a o N. 
Caton , votre préTence eft ici néeeflTaire. . 
Mes ordres font donnés , Céfar tft au combat i 
Caton de la vertu doit l'exemple au Sénat. 
Il en doit fou tenir la grandeur expirante. 
Reftez. .j*. Je-v6ïs Céfar , et Rome eft triomphant 

( il court au - devant de Céfar* ) 
Ah l c'èft donc par vos mains que l'État foutenu. • • 

C E S A K. 

Je Tai fervi peut-être, et vous m'aviez connu» 
Pétréius, eft couvert d'une immortelle gloire; 
Le courage et ladreflfc ont fixé la victoire. 
Nous n'avons combattu fous ce facre rempart, 
Que pour ne rien laiftlr au pouvoir du bafard, 
Que pour mieux enflammer des âmes héioïquçs, 
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A l'afpect smpofant de leurs dieux domeûiquet* 
Métellus, Muréna, les braves Scipions, 
Ont foutenu le poids de leurs auguftes noms. 
Ht ont aux y et» de Rome étalé le courage, 
Qui fubjugua l'Ane , et détruiftt Carthage. 
Ton»* font' de la patrie et l'honneur' et l'appui; 
Bermettez que Oéfar ne parle point de loi. 

Les foldats de Sylla renverfés fur la terres 
Semblent braver U'mort et défier la guerre* 
De tant de nations ces triftes eonqué*afiS- 
Menacent Rome encorde leur» yeux expirant. 
Si de pare Je guerriers la valeur nous féconde f - 
Nous mettrons (bus nos lois ce qui refte dn mondt 
Mais il eft, grâce au ciel, encor de plus grands cœurs, 
Des héros plus choifis, et ce font leur* vainqueur. 

tlatilina terrible au milieu du carnage, 
Entouré d'ennemis immolés a £i rage, 
Sanglas!» couvert de traits, et combattant toujosn r 
Dans nos rangs éclaircis a terminé fes jours. 
Sur des morts- entafles l'effroi de Rome expire. 
Romain. je te condamne, et foldat je l'admire. 
J'aimai Catilina; mais vous voyez mon. coeur; 
Jugez fi l'amitié l'emporte for l'honneur. 

c i c E r o N. 
Tu n'as point démenti mes vœux et mon efthne* 
Va, conferve à jamais cet efprit magnanime. 
Que Rome admire en toi fon éternel foutie» 
Grands. Dieux! que ce héros foit toujours citoyen* 
Dieux! ne corrompez pas cette ame genireufe; 
fit que tant de vertu ne foit pas dangereufe. 

Fm du cinquième et dernier acte. 
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J e voudrais , Monfeîgneur , vous préfenfcer de 
beau marbre comme les Génois , et je n'ai que des 
figures chinoifes à vous offrir. Ce petit ouvrage ne 
parait pas fait pdUr vous ; il n'y araucun héros dans 
cette pièce qui ait réuni tous les fuffrages par les 
agrémens de fon efprit, ni qui ait fou tenu une 
république prête à fucconjber , ni qui ait imaginé 
de renverfer une colonne anglaife avec quatre 
canons. Je fens mieux que perfonne le peu que je 
vous offre» mais tout fe pardonne à un attache- 
ment de quarante années. On dira peut-être qu'au 
pied des Alpes , et vis-à-vis des neiges éternelles, 
où je me fuis retiré , et où je devais n'être que 
philofophe, j'ai fuccombé à la vanité d'impôt 
nier ; quç ce qu'il y a eu de plus brillant fur les 
bords de la Seine ne m'a jamais oublié. Cepen- 
dant je rî'ai confulté que mon cœur ; il me con- 
duit feul , il a toujours infpiré mes actions et mes 
paroles , il fe trompe quelquefois , vous le favez» 
mais ce n'eft pas après des épreuves fi longues. . 
Permettez 4onc <y»e Sx cette faible tragédie peut 
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durer quelque temps après -moi f oa fâche qn« 
l'auteur ne vous a pas été indifférent ; permette! 
qu'on apprenne que fi votre oncle fonda dci 
beaux arts en France, vous les avez foutenos 
dans leur décadence. 

L'idée de cette tragédie me vint t il y a quel- 
que temps , à la lecture de l'Orphelin de Tchào, 
tragédie £hinoife, traduite par le père Brimât, 
qu'on-trouve dans le recueil que le père du Héàt 
a donné au public. Cette pièce chinoife fut corn* 
pofée au quatorzième fiècle, fous la dynafôe 
même de GenghAian. C'eft une nouvelle preim 
que les vainqueurs -tartares fte changèrent pobt 
les mœurs de la nation vaincue ; ils protégèrent 
tous les arts établis à la Chine; Us adoptèrent 
toutes (es lois. I 

Voilà un grand exemple de la fupériorîté natu- 
relle que donnent la ratfon-et le^génie fur la fore: 
aveugle et barbare ; et les Tartares ont deux fois 
donné cet exemple. Car lorfqu'ifs ont conquis en- 
core ce grand empire au commencement du fiècle 
paffé , ils Te font fournis une féconde fois à Is 
fageffe des vaincus ; et les deux peuples nota. 
formé qu'une nation gouvernée par les plus an- 
ciennes lois du monde: événement frappant, qv 
a été le premier but de mon ouvrage. 
- La tragédie chinoife, qui porte le nom de P Or- 
phelin, eft tirée d'un recueil immenfe des pièces de 
«théâtre de cette nation ; ellecultivai t depuis plus de 
trois-mille ans cet art, inventé un peu plus tard par 
les Grecs * de faire des portraits vivans des actions 
des .hommes f et d'établir de ces éçoks de morale. 
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tu l'on enfeignela vertu en action et en dialogues. 
Le poème dramatique ne fut donc long-temps en 
honneur que dans ce vafte pays de la Chine, féparé 
et ignoré du refte du monde, et dans la feule 
Tille d'Athènes. Rome ne le cultiva qu'au bout de 
quatre cents années. Si vous le cherchez chez les 
Ferfes, chez les Indiens , qui paflent pour des 
peuples inventeurs , vous ne l'y trouvez pas ; il 
n'y eft jamais parvenu, L'Afie fe contentait des 
fables de Pi/pay et de Locman , qui renferment 
toute la morale , et qui inftruifent en allégories 
toutes les nations et tous les fièctes. 

Il femble qu'après avoir fait parler les animaux, 
il n'y eût qu'un pas à faire pour faire parler les 
hommes, pour les introduire fur la fcènc* pour 
former l'art dramatique: cependant ces peuplés 
ingénieux ne s'en avisèrent jamais. On doit infé- 
rer de là que les Chinois , les Grecs et les Romains 
font les feuls peuples anciens qui aient connu le 
véritable efprit delà fociété. Rien, en effet, ne 
rend les hommes plus fociables, n'adoucit plus 
leurs mœurs , ne perfectionne plus leur raifort , 
que de les raflembler pour leur faire goûter en-, 
femble les plaifirs purs de l'eiprit : auffi nous 
voyons qu'à peine Pierre le Grand eut policé la 
Ruffie , et bâti Pétersbourg., que les théâtres s'y 
font établis. Plus l'Allemagne s'eft perfectionnée , 
et plus nous l'avons vue adopter nos fpectâcles : le 
peu de pays où ils n'étaient pas reçus dans le fiècle 
paffé , n'étaient pas mis au rang des pays civilifes. 

L'Orphelin de Tchao eft un monument pré- 
cieux , qui fert plus à faire connaître Tefprit dé la 

TbêàtrcrTQmtlv; V* 
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Chine, que toutes les relations qu'on a faites , et 
qu'on fera jamais de ce vafte empire. Il eft vrai 
que cette pièce eft toute barbare , en comparaifon 
des bons ouvrages de nos jours ; mais aufG c'eil 
un chef-cf œuvre , fi on le compare à nos pièces 
du quatorzième fiècle. Certainement nos Trou- 
badours , notre Bazoche , la fociété des Enfans 
fans fouci, et de la Mère-fotte, n'approchaient 
pas de l'auteur chinois. Il faut encore remarquer 
que cette pièce eft écrite dans la langue des Man- 
darins , qui n'a point changé ; et qu'à peine enten- 
dons-nous la langue qu'on parlait du temps de 
Louis' XII et de Charles VIIL 

On ne peut comparer l'Orphelin de Tcbao 

qu'aux •tragédies françaifes et efpagnoles du dix. 

feptième fiècle , qui ne laiffent pas encore de plaire 

au-delà des Pyrénées et de la. mer,- L'action delà 

pièce chinoife dure vingt-cinq ans , comme dans 

les farces monftrueufes de Sbakefpeare et de Lopez 

de Vega y qu'on a nommées tragédies: c'eft un 

entaffement d'événemens incroyable^. L'ennemi 

de la maîfon de Tcbao veut d'abord en faire périr 

ïecbef, en lâchant fur lui un gros dogue, qu'il 

fait croire être doué de llndinct de découvrir les 

criminels , comme Jacques Aymar parmi nous 

devinait les voleurs par fa baguette. Enfuite il 

fuppofe un ordre de l'empereur , et envoie à fon 

ennemi Tcbao une corde ,* du poifon , et un poi* 

gnard ; Tcbao chante félon Pufage , et fe coupe 

la gorge , en vertu de PobéifTance que tout homme 

fur la terre doit de droit divin à un empereur de 

la Chine. Le perfécuteur fait mourir trp$ cents 
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perfonnes de la maifon de Tcbao. La princeffe 
veuve accouche de l'Orphelin. On dérobe cet 
enfant à la fureur de celui qui a exterminé toute 
la maifon, et qui veut encore faire périr au ber- 
ceau le feul qui refte. Cet exterminateur ordonne 
qu'on égorge dans les villages d'alentour tous les 
enfans , afin que l'orphelin foit enveloppé dans la 
deftruction générale. 

On croit lire les Mille et une nuits en action et 
en fcènes ; mais malgré l'incroyable , il y règne de. 
l'intérêt ; et malgré la foule des événemens , tout 
eft de la clarté la plus lumineufe : ce font deux 
grands mérites en tout temps et chez toutes na- 
tions : et ce mérite manque à beaucoup de nos piè- 
ces modernes. 11 eft vrai que la pièce chinoife n'a 
pas d'autres beautés : unité de temps et d'action t 
développemens de fentimens , peinture des mœurs, 
éloquence, raifon, paffion, tout lui manque; et 
cependant , comme je l'ai déjà dit , l'ouvrage eft 
fupérieur à tout ce que nous fefions ici. 

Comment les Chinois qui , au quatorzième 
fiècle , et fi long-temps auparavant , favaient fairç 
de meilleurs poëmes dramatiques que tous les 
Européens , font-ils reftés toujours dans l'enfance 
groflière de l'art , tandis qu'à force de foins et dç 
temps notre nation eft parvenue à produire en- 
viron une dôuzaire de pièces , qui , fi elles ne font 
pas parfaites , font pourtant fort au-deflus de tout 
ce que le refte de la terre a jamais produit en ce 
genre. Les Chinois , comme les autres afiatiques, 
font demçurés aux premiers élémens de la poéfie, 
de Téloquencc . de la phyfiquc , de l'aftronomie ^ 
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de ta peinture, connus par eux fi long- temps 
avant nous. Il leur a été <Jonné de commencer 
en tout plutôt que les autres peuples, pou ne 
faire enfuite aucun progrès. Ils ont reflèmbié 
aux anciens Egyptiens quf , ayant d'abord enfei- 
gné les Grecs, finirent par n'être pas capables 
d être leurs difciples. 

Ces Chiftoîs chez qui nous avons voyagé i 
travers tant de périls, ces peuples de qui ncu 
avons obtenu avec tant de peine la permiffion ce 
leur apporter l'argent de l'Europe., et de venir 
les înflfruire , ne fàvent pas encore à quel poit 
nous leur fommes fupérieurs ; il$ ne font pas aiTc: 
avancés pour ofer feulement vouloir nous imite: 
Nous avons puifé dans leur hiftoire des fuie? 
de tragédie, et ils ignorent fi nous avons et 
hiftoire. 

Le célèbre abbé Metaflafo a pris pour fujs 
d'un de fes poèmes dramatiques le même fu.te 
à peu -près que moi, c'eft-à-di're un orphe> 
échappé au carnage de fa maîfoh, et il apui:"- 
cette aventure dans une dynaftie qui régnait ne-: 
cents ans avant notre ère. 

La tragédie chinoîfé de l'orphelin de Tctaoe' 
tout un autre fujet J'en ai choifî un tout di£ 
rent encore des deux autres , et qui ne le? 
reflemble que par le nom. Je me fuis arrête : 
la grande époque de Gengis-Kan % etj'aivou- 
peindre les mœurs des Tartares et des Chinois. 
Les aventures les phis intéreffimtes ne font rien 
quand elles ne peignent pas les mœurs; '-'• 
«eue peinture f qui eft un des plus grands feertf 
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iê l'art, n'èft encore qu'un amufement frivole, 
quand elle n'infpire pas la vertu. 
I J'ofe dire que depuis la Henriade jufqu'à Zaïre, 
et jufqu'à cette pièce, chinoife , bonne , ou raau- 
vaife, tel a été toujours, le principe qui. m'a inC 
pire ; . et que dans l'hiftoire du fiècle de Louis 
XI V j'ai célébré mon roi et ma patrie fans .flat- 
ter ni l'un ni l'autre. C'eft dans un tel travail 
que j'ai confumé plus de quarante années. Mais 
voici ce que dit un auteur chinois, traduit en 
efpagnol par le célèbre Navarette.. 

" Si tu compofés quelque ouvrage*,- ne le 
, 5 montre qu'à tes amis; crains- le public, et 
» tes confrères ^ car on falfifièra , on empoifon- 
53 nera ce que- tu auras fait, et on t'imputera 
,5 ce que tu n'auras pas fait. La calomnie-,. qui 
,3 a cent trompettes , lés fera fonher pour te 
93 perdre , tandis que la vérité qui eft muette 
33 reftera auprès de toi. Le célèbre $ling fut 
„ accufé d'avoir mal penfé du Tien et du Li % 
,3 et de l'empereur Vang} on trouva le vieil- 
33 lard moribond qui achevait le panégyrique 

de Vang, et- «ne lîymnc %xt Tim et an 
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PERSONNAGES. 
GENGIS-KAN, Empereur Tarfare, 

Guerriers Tartares, 



OCTAil, 1 



OSMAN, J 
ZAMTI, Mandarin lettré. 
IDA MÉ, femme de Zamti, 
ASSELI, attachée à Idami. 
BTAN, attaché à Zrnitu 



la/cène efi dantunpalais des Mandarins , fui 
tient au palais impérial ', dam la vtft fc 
Cambalu, aujourd'hui i><?-#«, 



L'ORPHELIN 
DELA CHINE) 

T R A G E D 1 E. 

ACTE PREMIER} 

SCENE PREMIEEE. 

ÏDAMÉ, ASSELt 

X D A M É. 
Ç 

^ e peut-îl qu'en ce temps Je défoiatfon j 

toi ce îour de carnaî^ et de deGroc+i"n , 

Quand ce palais fanglpnt, ouvert à des Tartare*, l ) 

Tombe avec l'univers fous ces peuples barbares, 

Dans cet amas affreux de publiques hot reurs , 

Q foit encor pour moi de nouvelles douleurs f 

* A s s B L i. 
Eh , qui n'éprouve , hélas ! dans la perte commune > 
Us triftes fentimem de fa propre infortune ? 
Qui de nous vers le ciel n'élève pas fes cris 
Pour les jours d'un époux , ou d'un père, ou d'un fils \ 
Dans cette vafte enceinte, au Tartare inconnue, 
Où le roi dérobait à la publique vue 
Ce peuple défarmé de paifibles mortels, 
Interprètes des lois , miniftres des autels , 
Vieillards, femmes, enfens, troupeau faible et timife 
Dont n'a point approché cette guerre homicide, 



* 
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Nous ignorons encore à quelle atrocité 

Le vainqueur infolent porte fa cruauté. 

Nous entendons gronder la foudre et les tempêtes. 

Le dernier coup approche , et vient frapper nos tèttt 

i d A m à. I 

fortune ! 6 pouvoir au-dêfius de l'hamahi ! 
Chère et trille AflTéli , fais-tu quelle eft la mail 
Qui du Catai fanglaflt prefle le vafte empire. 
Et qui s'appefantit fur tout ce qui refpiie? 

A s s E L i. 
On nomme ce tyran du nom .de roi des rois, 
Ceft ce fier Gengis-Kan,. dont les affreux exploits 
Font un vafte tombeau de la fupcrbe Afie. 
Octar, fon lieutenant, déjà dans fa furie*, 
Porte au palais , dit-on , le fer et les flambeaux. 
Le Catai pafle enfin fous des maîtres nouveaux 
Cette ville, autrefois fou ve raine du monde, 
Nage de tous côtés dans le fang qui l'inonde. 
Voilà ce que cent voix , en fanglots fuperflns, 
6nt appris dans ces lieux à mes fens éperdus. 

in A m i. 
Sais-tu que ce tyran de la terre interdite, 
Sous <çi de cet Etat 4a fin fe précipite, 
Ce deftructeur des rois, de leur £ang- abreuve', 
Sftun Scythe, un foldat dam la poudre éW f 
Un guerrier vagabond de ces déferts fauvages, 
Climats qu'un ciel épais ne couvre que d'origes? 
Ceft lut qui fur les Cens briguant l'autorité, 
Tantôt fort et puiflànt, tantôt perféeuté, 
Vint jadis à tes yeux , dans cette augufte ville, 
Aux portes du calais demander un afile. 
Son nom eft Témugûvj .c'eft t'en apprendre afîet 

ASSEU 
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Quoi! c'eft loi dont les vœux voulurent ad relias! 
Quoi ! c'eft ce fugitif; dont l'amour et l'hommage 
A vos parens- furpris parurent un outrage ! 
Lui qui traîne après lui tant de rois fes (uivans, 
Dont le nom feul impofe au refte des vivanst 

idam! 
C'eft lui-même , Aflféîî: fon fuperbe courage, 
Sa future grandeur brillaient far fon vîfage ; 
Tout fenablait, je t'avoue, efelave auprès de luij 
Et lorf^tîe de la cour il mendiait l'appui % 
Inconnu , fugitif» it ne parlait qu'en maître. 
Il m'aimait ; et mon coeur s'en applaudit peut* être : 
Peut • être qu'en fecret je tirais vanité 
D'adoucir ce lion dans mes fers arrêté» 
De pilier à nos moeurs cette grandeur fauvage » 
D'inftrutre à nos vertu? fon féroce courage» 
Et de le rendre enfin» grâces à ces liens» 
Digne un jour #être admis parmi nos citoyens; 
Il eût fervi l'Etat qu'il détruit par la guerres 
Un refus a produit les malheurs de la terre. 
De aot peuples jaloux tu Connais la fierté. 
De nos arts, de nos lofs l'augufte antiquité , 
Une' religion de tout temps épurée » 
De eent fiècles de gloire une fuite avérée ». 
Tont nous IntefdHaiV, dans nos préventions , 
Une indigne alliance avec les nations. 
Enfin un autre, hymen , un plus ùint nœud m'engage i 
Le vertueux Zamti mérita mon fuffrage. 
Qui l*eût cru ,* dans ces temps de paix et de bonheur» ' 
Qu'on Scythe méprifé ferait notre vainqueur? 
r*oilà ce qui m'alarme » et qui me défefpère. 
J'ai jrefufé fa main; je fuis éponfe et mère « 

Ibéâtre. Tome m X 
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Il ne pardonne pas: il fe vît outrager 9 
Et l'univers fait trop s'il aîroe^à fe v.eqgtr.< - 
Etrange deftinée, et revers incroyable: 
Eft-iipoflible, 6 Djeu, que ce peuple lAnombiatte 
Sous le gjajye du .Scythe expire fans, cpmbajs,, 
Comme fie vils, troupeau? que l'on mène au trépas! 

a s s e l .1./ 
Les Coréens, ài£-_ on , rafifem.blaient.une armée; 
Mais nous ne fayons rien que par la renommée, 
Et tout nous abandonne aux mains des deftcuctesrs. 

IP A M .$•• 
Que cette, .incertitude augmente mes douleurs 1 . 
J'ignore à quel excès parviennent, nos misères i 
Si l'empereur encore au nalais de Tes pères 
A trouvé quelque afile, ou quelque défendeur; 
Si la reine eft' tombée aux mains de l'opprejOenri 
Si Turf et l'autre touche à fou heure, fatale. . 
Hélas! ce dernier fruit de leur, foi conjugale* 
Ce malheqreux enfant » a nos (pins confié , 
Excite encor ma crainte , ainfi que ma pitié. 
Mon époux au parais porte un pied téméraire $ 
Une ombre derefpect ppur fon.faint roiniftère 
Peut-être adoucira ces vainqueurs ,fi>tccnés. 
6n dit que ces brigands aux.mejirtrçs acharnés. 
Qui remplirent de ping fa terrp intimidée, 
X)nt d'un dieu cependant confervf .quelque idée; 
Tant la nature même, en toute nation # 
Grava l'Etre faprême et la religion. 
Mais je me flatte en vain qu'aucun refpect les touche $ 
La crainte eft dans mon cœur, çt.refpoMa/ismab^iifiàtf. 
ft me meurs, • . • .. 
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CENE II 

Z A M T I , A S S E L L 

I D A M I. 

:b vont, époux infortuné? 
^retour cft-il déterminé? 
xavea-ww Vu ? M 

Z A M T 3. 

Ce que je tremble £ dire. 
Le malheur eft au comble* il n*eft pins f cet empirer 
Sous le glaive étranger j'ai vu tout abattu. ' 

De quoi nous a fervi d'adorer la vertu? 
Nous étions vainement , .dans une faix profonde, 
Et les législateur» et l'exemple du monde. 
Vainement par nos lois l'univers fut milrmU 
la fagefie rtVft rien 5 la forée a tout détruit* 
J'ai vu de ees brigands la i horde hyperboréc^ 
Par des fleuves de fang fe «frayant «ne entrée 
Sur les corps entaflfés de nos frères mourant, 
Portant par- tout le glaive et les feux dévorans. 
Ils pénètrent en foule i la demeure augofre , 
Où de tous les humains le plus grand, le plus jufte, 
D'un front raajeftoeux attendait le trépas. 
La teine évanouie était entre fbs bras. 
De lencs nombreux encans ceux* en ^ui le courcge ' • 
Commentait vainement à croître avec leur âge. 
Et qui pouvaient mourir les armes à la main', 
Etaient déjà tombés fous le fer inhumain. 
[1 reliait près fie lui ceux dont la tendre enfance ' 
N'avait que la faiWeffe et des pleurs de détente-: 
3n les voyait encore autour de lui preffés t 
rxetnbkns à Ces genoux qu'ils tenaient embraSëa; 

Xi 
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J'entre par des détours inconnus tu vnlgaire; 
J'approche en frémiffant de ce malheureux père; 
Je vols ces vils humains , ce* «oKftres des défera, 
A notre augufte maître ofant donner des fers, 
Traîner dans fon palais , d'une main fanguinaîre, 
Le père, lerenfans et leur mourante mère. 

i d h m É. 
C'eft donc là leur deftin ! Quel changement, 6 Gîeai 

Z A H T I. 

Ce prince infortuné tourne vm moi les yeux » 
U m'appelle, il me dit* dans la langue fterée, 
Du conquérant Tartare et du peuple ignorée; 
Copferve au moins U'jmtr au dernier 4e irtfsfiU. 
Jugez fi mes fermens et mon cœur Vont promis; 
Jugez de mon devoir guette eft'U vols preflhnte. 
J'ai fenti ranimer ma force laogui (Tante ; 
J'ai revoie vers vous. Les ravhTeots ftnglam 
Ont laiffié le pafiage à mes pas chancelant * 
Soit que dans les foreurs 4e leur horrible joie, 
Au pillage acharnés 9 occupés de leur proie» 
Leur fuperbe mépris ait détourné les yeux ; 
Soit que eet ornement d'un miniftre de» cttox , 
Ce fymbele ucré An grand dieu que j'adore , 
A la férocité puHEè intpoftr encore & *. 
Soit qu'enfin ce grand dieu , dans Ces profonds defleinv 
Font fanver cet entant qu'il a mis dans mes maiftii 
Sur leurs yeux vtgijaas répandant un 
Ait égaré leur vue, ou fufpendu leur 

I D a. m £• 
Seigneur , il ferait temps encor de le (knver : 
Qu'il parte avec mon fils ; je les puis enlever? 
Ne défefpérons -point., et préparons leur fuite* | 

De notre prompt départ qn'fitan ait la conduite. 



ACTE PREMIER. 1245 

Allons vers la Corée-, sa -rivage des mers , 
Aux lieux où l'Océan ceint ce triftet univers, 
La terre a des déferts et des-antre» (tarages* 
Portons • y ces enfens taddis <j»e les ravages 
N'inondent point encor ees ailles facrés, 
Eloignés du vainqueur et peut- être ignorés. 
Allons i le temps eft cker , et la plainte inutile. 

Tt A M T I. 

Hélas ! le fifs des rois n'a pas même un afik! 
J'attends les Cotisent'* Jt* étendront* mais trop ta. d: 
Cependant ta mort voie a» pie* àe ce rempart 
Saififfoift, s*i) fe p**€, le moment fwtoabk 
De mettre en fvreté ee gage inrolnfcle» 

S C UNE lit 
2AMTI, IDAMJ&, ASSBLI, ETAK. 

Z A M T I. 

Et**,*.*»**.™,^, commit 

1 D A M i. 

Fuyons 4e ee fcjour ait Soythe abandonné. - 

E T A N. 

Mous êtes etofertrée * h faite eft ihipoffible* 
Autour de notre enceinte vne'gtfde terrible, 
Au» peuple* confiâmes offre de tentes parts 
Un rempart hérhTécte pique* er 4e daîds. 
Les **inqfteifrs ont parlé* E*efdav*ge en-filence 
Obéit i kairs voix feufetette «ftle àttenfe. 
Chacun re#e immobile et de crainte et d'horreur, 
Depuis- fit fous te glaive eft tombé "amperen* 
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Z A M T I. 

Il s>'c& doue pta ! 

, . * I^D A* J* £• 

Cieux! 

B X A N» 

D*ee nouveau earneej* 
Qui peuna retracer l'épouvantable image ? 
Son époufe, fts fils fanglaos et déchirés. .;» 
famille de dieu» fur* la tem adorés l 
Que vont dirai -je, hélas! leurs tàtes^ezoofee* 
Du vainqueur infolent eaaitent les rUees, 
Tandis, que leurs sujets, trembla** de munuorer, 
Baiffent des yeux monrans qui craignent de pteud 
De nos honteux foldats les phalanges errantes 
A genoux ont jeté leurs armes impuiflkntes. 
les vainqueurs fatigués dans nos murs atterrit, 
LafTés de leur victoire et de fimg afibuvis. 
Publiant I la fin le terme en carnage,. 
Ont au lieu de la mort annoncé l'efclavage* 
Mais d'un plus grand, défaftre. on nous menace encart 
On prétend que ee roi des fiers enrans du Nord, 
Gengis r Kan,. que le. ciel envoya pour détruire» 
Dont les feuls lieutenant oppriment cet eempire» 
Dans nos mors autrefois inconnu , dédaigné , 
Vient toujours implacable, et toujours indigné, 
Confommer fa colère et venger fon injure. 
Sa cation farouche eft d'une autre nature 
Que les. Caftes humains qeJenfermeat no* remparts. 
Ils habitent des champs», des sentes et des chars» 
Ils f« faisaient gênés <àm$ cette ville immense» 
De nos arts, de nos km la beauté le* ofiènftw 
Ces. brigands «ont changer en d'éternels déferla» 
Les a\u,|fi ^se. si long- temps, admira luiùm* 



I B A M É. 

Le vainqueur Vient fans doute armé de la vengeance? 

Dans mon e&fearité payais -quelque efpérance, 

Je n'en ai plus. Les deux , à nous nnire attachés f 

Ont éclairé la nuit dû nous 'étions cachés. 

Trop heureux les mortels inconnus à leur maître^ 

t & A t ï.- 
Les nôtres font -tombés : le jsfte Ciel peut* être 4 
Voudra pou* TOrphèEn fignalér fon pouvoir. 
VeiUont fur lui, voi» notre. premier devoir* 
Que noue» veut «t- Tïttare r 

•î î ÎDÀMi 

Ciel, prends, mu défcnfo. 

S C Ê : N\Ê I V\ 
ZiMpij IDAMÉ, ÀséÉU, OCTAR, Gardée* 

O C T À *. 

IIiSClavbs, écoutez \ que votre oténTalïte* 
Soit l'unique reponfe-aux ordres de ma voix. 
U îtfte endofe un As du dernier de vos rois$ 
C'eft vous qui Pftevestt votre font téméraire 
Xourrit un ennemi dont i* finit fe défaire. 
Je-veus ordonne» au nom du vainqueur des 7 humains i 
De remettre aujourd'hui cet enfient dans mes mains: 
Je vais l'attendre , ailes, qu'on m'apporte ce gige. 
Pour peu que voua tardiez , le fang et le carnage 
Vont de mon maître encer signale», le courroux* 
Et i»^eâructioncommeiwert>a»r vous; 
La nuit vient, le jour fuit j vont, avant qu'il unifie» 
Si vous' aimez la vte, allez, qu'on ettifle. 
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, S C E N E V. 
3 A MTI, IDAMl 

.t 

idam! 

v^u femmes- nous ledits? monftres! 6 terre©! 
Chaque inftant fait éciore une nouvelle aajrreiir, 
Et produit des forfaits dont l'aine i$àkmd(t 
Jufqu'à ce jour de fang n'ava% point eu l*idcc. 
Vous ne répondez rien : vos»(bi|pis% élancés 
Au ciel qui nous accable en vain font adreflec. 
Enfant de tant de toit, faut -il qu'on façon* 
Aux ordres d'un foldat ton innocente vie ? 

z a n t j. , 
J'ai promis, j'ai jnré de conferver" fes jouta. 

J D a m à. 
De quoi lui ferviront vos malheureux fccourt ? 
Qu'importent vos fermens., vos ftériles tendreffes? 
Etes - vous en état de tenir vos promefies ? 
X'efpéVons plus. 

Z A M T I. 

Ah Ciel } Et quoi, vont vaadtkt 
Voir du fils de mes rois, les jour» fetrtfiés? 

Non , Je n'y puis pen&r fans des torreoe de Unao ; 
Ht Û je n'étais mère, et il dans mes «lames, 
Le ciel me permettait d'ahréjer un deftia 
KeceiTa-re à mon fils élevé dans mon fcin ,. 
Je vous dirais, mofcrons; et lotfgae-tes* foecomt* 
Soui les pas dedans x*t&, defeendofi* dattt k toast 

»AMTIk 

Après î atrocité de leur indigna fort,, . 
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lui pourrait redouter et i*fi*fer la mortî 
Le cQUfsM* la orejst, le majbetwewè KappeUe, •'• 
Le brave ladéûe , et mawjhe au r devant d'elle* 
Le fage qui l'attend la reçoit tet>egreta»: 

I D A M s. f 

[Jnels tel .en me parlant vos fentimens ieefett ? < 
Vous Itaifiez vos regards , vos cheveux, fc bétifferit , 
Vous pàliflez, vos yen* de. larmes fe remplifienti 
Mon cmur tipcmd au v tare , il lent tous-vosloferoteat. 
Mais «ne fé&lvea>Y0ft.t;? -, - 

3 a * qr j. . • ■„• 

De garder me* feram* 
Auprès de cet enfant, elles , daignes m'attendre 

1 i> A m L 
Mes prières | mes cria: pourront- ils le défendre? 

SCENE V h : - 

Z A M T I, ET A N. ' * 

E T A N. 

S eighevR) votfepitié ne peut le eon&rvejv 
Ne fongez qu'à VEtat que fa mort peut fauver? 
Fonr le falut du peuple il faut bien %n*û périfle» 

z A H t r. 
Oui.... je Vois qu'il ftot faire un trifte fterifice. 
Ecoute: cet empire eft-il cher à tes yeux? " 
Reconnais -tu ce dieu de k terre et des cieux, 
Ce dieu oue tes mélange annonçaient nos ancêtres ? 
Méconnu par le Bonze, Milité par nos maîtres?: - 

E T A -N. 

Dans nos communs malheurs il eft mon fenl appui; 
Je plante l»pfttsi*> et n'efp&e^u'en lui* 
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• >'* \'2 A JC * fc--' •• 
Jurent îmw foa nom, par fa ttttte-purffime, 
Que 4uconftnretia» dans l'étemel filenee 
Le fecret^ùten ton fchv je dois cftliftvclîiv 
Jure - moi que tes maint tfef ont accomplir 
Ce que tes intérêts , et les loi» de l'emffrtH 
JBon- devoir et mon dieu, vont par moi te preferne. 

Jfc>l« juttfyetje v*u«- f dmicet mors défolés, 
Voir nos malheurs communs- A* moi féal aflêmblé, 
Si trahlffan* vos vœdx, et démentant mon zèle» 
Ott ma -bomifae , ou ma- main , vont était infidèir. 

Z A H T I. ' • 

Allons» il ne m'eft plna permis de recules, 

• : j* : -i. ... -B T A VU- : : 

De vos yetat attendris je vois des pleins couler; 
Hélas*! de taiit de maux tés atieinW cruelles 
Laiflent donc place encore à àe9 larmes nouvelle?! 

' t A M* T 1 !. * 

On a porté l'arrêt ! rien ne peut le changer ! 

I ; ï a n. 
On pjreffc, et cet enfant, qui vous et étranger...; 

Z A M T I. 

Etranfar ! Idii f mon roi ! 

b t a v. . 
' Nette roi fut fon pire; 
Je te lais, j ? cn frémis^: parler» que dois- ja {aire? 

z A M T II 

On compte ici mes pas? j'ai peu de tifeerteV^ 
Sert- toi de la faveur de ton oHcurita, 
De ce dépôt faeré'tu fais .quel eft Tafile: 
Tu n'es' point oefervé : l'accès t'en eft taule» 
Cachons pou* qvel^uc. temns cet enstns mt éejejts 
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Dans le fefei des tombeaux bâtis par nos"nïeux. ! 
Nous reUMttfone bientôt au* chef <Jé>forCoHe 
Ce tendre rejeton d'une tige adorée. : ' ' *• 

El peut ravir du moto*' £ nos oruek vainque W 
Ge malheureux ' enfant , l ftibjet de leurs terreurs. 
El peut feuver mon rot. Je pfend* fut moi le ref< 

B T A N. 

Eè cjne deviendrez- vous fans- oe gage- funeftc? • • 
2.uc pourrez- vous répondre au vainqueur irrité > : l - 

J'ai de quoi fctisfaire à (a férocité. • ■<' h " - ^ 
B TA Nii 

fous, Seigneur? 

Z A M T I. 

" Û nature! ô dexoïr tytanniquet 

K T A N. 

Eh WenT -' 3 

Z A If T I. I 

Dans fon berceau faifie mon fits unique; ■. 

E T A N. 

Totre filst 

z a u t r.' 

Songe au roi que tu dois cûnferver. 
Prends mon fils • . • que (on feng ... je ne puis acirever- 

i — " • '* E T A K. * 

Ah ! que iB^rdtomefcvtras?» 

z A m t r. 

Refpecte ma tendreftV, 
Refpectemon malheur, et fur r tout ma faibiefle: 
N'oppofe aucun obftacle à cet ordre facré } 
Et remplis ton devoir après l'avoir juré. 

E T A N. 

Tous m'avez arraché ce friment téméraire* 
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A quel devoir affreux me faot-il fathfaire? 
J'admire avec btrretur ce dogein généreux* 
Mais fi mon amitié.. . . . 

% a m r s. 
Jur/ Ccn eft trop , je le ycvl 

Ce (fuis pire ; et ce comr» qu'un tel arrêt déchire, 
Jtton eft dit cent fois plus que ta ne peux m'en due. 

*i fait taire le foag , fais taire Fantifeni. 
.fws. 

Ji * * A K. 

QJmstoMir.. 

S A 'Mit i. 
LanTe-moi par piHtv 

S CENE VIL 

ZAMTI feuL 

J'ai ftît taire te &ng I Ah trop jnaheuretrx rerc! 
J'entends trop cette voix fi fatale et fi chère. 
Ciel , impwfe filence aux crî« de ma douleur ! 
Mon époufe , mon fib me déchirent le cœur* 
De ce cœur effrayé cache»moi la MelTure. 
L'homme eft tiop faible, iiéla*! pour Compter laatfrr* 
Qiie peut-il par lui-même? ^cbêve, foutieiuvflftU 
Affermis la vertu prête à tomber ùms tmu 



Tin du premier «te 
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ACTE IL 
CENE PREMIERE* 

ZAMTI fiO. 

jtan aur-rè» de «et tarde trop a fe rendre: 
faut que je lui parle ; et je crains de l'entendre»' 

• tremble maigre* mer de fon fatal retour. ' 

mon fils, mon .cher fils! as-tu perdu le Jour? ■ 

ira -t- on eonfommé ce fatal {aerrfice? 

; n'ai pu de ma main te oradafec au fttpplice ; 

: n'en eus pas la force. En ai- je aflez au moine 

>ur apprendie l'efFet de mes funeftes Coins? 

n ai» je encore affez pour cacher mes alarmes 9 

S C E N E 1 L 
Z A M T I, ÊTAN. 

Z A M T I. 

Mens, ami.» je t'entends... je fais (ont par tes larme»» 

B T AN. . 

otf e* malheureux fils. • • • 

Z A M T I. 

Arrête» parle- mol 
e l'efpoir de l'empire, et du fils de mon roi: 
ft.il en fureté? 

ETAN. 

Les tombeaux de fes pères 
achent à nos tyrans la vie et fes mifèrea» 
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Il vous devra des jours pour (buffrir commencés, 

Préiènt fatal peuNétrt! •- 

Z A M T I. 

Il vît : «'en eft affcz. 
vous, ï qui je rends ces féroces fidciles, 
O mes rois , pardonnes mes larmes paternelles, 

B T A H. 
Ofez-vous «a ces lieux gémir en tifeerti? 

2 A M T îi 

Où porter ma doutant, «ton calamité-? 
fit comment déformais foutetar les spproches, 
. Le défefpoir, les tris , les éternels reproches t 
Les imprécations d'une mère en foreur? 
Enco* fi. nous pouvions prolonger fon erreur! k 

. * T A N k 
On a ravi Jo* fils dans fa fatale abfence: 
A nos cruels vainqueurs on conduit (on enfance : 
Et foudaîn j'ai volé- pour donner mes fecoura - 
Au royal orphelin âont on pourfuit les jours» 

Z A M T I. 

Ah ! du moins, cher Etan , fi tu pouvais lui dire 
(lut nous avons livré l'héritier de l'empire, 
Que j'ai caché mon fils, qu'il eft en fureté! 
Iatpo&p* quelque temps à fa crédulité 
Hélas ! la vérité fi fou vent eft cruelle ! 
On l'aime^ et les humains fontjnalheureuzftr^eHe. 
Allons. . • Ciel 1 elle • même approche de ces lieux t 
La douleur etiauiort font peintes dans lès yeux. 
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V^uai-jb vu r ? £u>t-enfoit ? Barbare^ft-il^offiblet: 
L'avez- vous comma^é ce fac^ifioe, horrible? ,, 
Non, je nejwiis le croire j «et 4e ciel ictité . 
N'a pas. daû*. votre fein pus UnM e cru^a^É. ., 
Non, vou$ ne ferez point plus dur et plusbaibaa* -.[ 
Que la loi du vainqueur » et. le fer du Tartaie. ,- ; 
Vous pleurez « malheureux 1 . r 

7 ▲ M T {* 

Ah! pleurez avec moi| - 
Mais avec, moi, fonfez à (âuver votie soi.* 

gue j'immole mon fils}. . . f '.-..> 

X A M T I, 

Telle eMotfemisè*-: . 

Vous ites citoyenne avant que d'être «jnère. - 

I ]> A M S. 

Quoi ! fur toi la nature a fi peu de pouvoir;! 

: % a m *-,ç 
Elle n'en a que trop , mais moins -que mon devoir* : 
Et je dois plus au Qui g de nioa malheureux maître f : 
Q.u'à cet enfant jebfcur à qui f ai donné l'être,. 

I 1? A U i* \ 

Non , je ne connais point cette horrible vertu. 
J'ai va nos murs en cendre , et ce trône abattu, 
rai pleuré. demos^ois les diferaees affreufes* 
Mais par quelles fureurs, enpqjç plutsdouUmipufisy 
Vcitt* tu 9 4e ton éjxmie avançant le trépas t 
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Livrer le rang d'un fils JinVro ne demande pas? 
Ces rois eirôvelfc , ïHfpattts isnà la poudre 9 
Sont-ils pet» toi 'des dieux dont tu craignes la foudre ? 
A ces dieux ïmpuifôns r dans la tombe endormis, 
As-tu fait le ferment 4'aiaffiner ton fils? 
Hélas! grands et petits, et fujets , et monarques, 
Biftmgués un moment par de frivoles marques, 
Egaux par la nature, égaux par le malheur, 
Tout mortel eft chargéHié fil propre douleur: 
Sa peine lût futt^, et dans ee grand naufrage, 
Raflembîer' nos débris, voilà notre partage. 
Où ferais, je, grand Dieu) fi ma crédulité 
Eût tombé dans le piège à mes pas 'prétenté? 
Auprès du fils des rois fi j'étais demeurée , 
la vietime aux bourreaux allait être livrée: 
Je ceflais d'être mère * et le même couteau' 
Sur le corps de mou fils me plongeait au tombe»* 
Grâces à mon amour, inquiète; troublée, 
A ce fatal berceau l'inftiàcb m\i rappelée. 
J'ai vu porter mon filt & nos eruels vainqueurs; 
Mes mains l'ont arraché des mains des raviuenn. 
Barbare , ils n'ont point eu ta fermeté cruelle. 
J'en ai chargé foudaîn cette efclave fidelie, 
Qui Contient de fou lait M mlférables jours, 
Ces jours qui périmaient fans mol , uns mon ttcon»' 
J'ai confèrvé le fang du fils et de la mère , 
Et j'ofe dite encor, de fon malheureux père. • 

Z A M T f . 

Quoi, mou fils eft vivant I 

' i J D A M i. 

Oui, rends grAces au de! 
Malgré toi favorable h ton cteur paternel. 
Repens>toié 

XAMTI 



Bien an «jeux, p*rd«nw cette joie , 
Qui fe mêle un ««men* aux pleut* o> je me noie* 
ma chère Jdam** ces moyens feront courts. 
Vainement démon fila vout uffoloagiez let jours* 
Vainement voue cachiez cette fatale offrande* 
Si nous ne donnims pat le fog, qu'on noue demande, 
Nos tyrans fbnpqoiwu* fartitt bientôt vengés.* 
Nos citoyen* tteffityaus, avec nota égoegés., 
Vont payer te vos foins tes effort* inutiles*. . . 
Defoldats entouré* août s'avoue plus cTafiiet* 
Et mon fils, qu'au tripe* voua croyez arracher, 
A l'œil qui le pourfoit ne peut plus fe cache*, 
11 faut fwbir foa f ;rt. 

tjj a w i. 

Ah! cher époux t dcnteareV 
Ecoute • moi , du moins. 

* A ¥ T Si 
Hélasi, . . il faut qui! aiettfei 
v J. A M i. 

Qu'il meure I arrête , Uatsàte, et «raine naos défeljpon?» 
Draina fa met e« 

Je crains de iraJitK mon devoir.. 
Abfr dejftne* le tdb» *< abaftiîojtaea oitr m ' . 
Aux déteftibte» mains état conquérant impie. 
Ceft mon feng e/Và* Gengis il vous faut 4ttoawte& 
Allez, il n'aura pas de peine à l'accorder. 
IJtas. te hng^m e>ou* ttcsnpear yor maint; perfide*! 
Allez , ce jour n'eft fiait que pour les parricides. . 
Kenûfez» vains 1 nie* le/mens, facrifiez nus loi*» ? 
Invuejfta voire: époux * et te fxm£ de jrot lois» ! 

Théâtre. TvterW.' V •" 
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idamï: 

De mes roîs l V*, tedis*je, il» n'ont rfeirl prétendre; 
Je ne dois point mon faag en tribut k leur cendre: 
Va $ le nom du fujet n*eft pas pins feint pour nom 
Que ces noms fi facrés et de père et d'époox. 
La nature et Uhymen, voilà les lois premières 9 
Les devoirs , les liens des nations entières : 
Ces lois viennent de* dien*? ; le refto eJfc des humains. 
Ne me fais point haïr le fang des fonverains: 
Oui, feuvons l'Orphelin d*ùn vainqueur hoinjeîde; 
Mais ne le feuvons pas an prix «hm parricide. 
Que les jours de mon fils n'achètent point fes jours; 
Loin de* l'abandonner, je vole à fbn (écouta :- 
' Je prends pitié de lui j prends pitié de tourné aie, 
De ton fils innocent, 4e fa mère* qui t'aime. 
Je ne menace plus :• je tombe à tes genoux. 
pire infortuné, cber et cruer époux! 
Pour qui j'ai méprifé, tu tfen ftuviens peut -être, 
Ce mortel qu'aujourd'hui ie fort a fait ton maître; 
Accorde moi mon fils*, accorde* moi ce fang, 
Qae le plu» pua amour* a formé dans mon flanc; 
Et ne réfifte point au cri terrible et tandis * 
Qu'à tes fens défolésJ'amour* fait entendre. 

.',. .«'i -..'BJtXTl». • 

Ab ! c v eft trop abufar du'ofcarmo et du pottttk 
Dont la nature «t vous combattez- mon devoir. 
Trop, faible eponfe, hélas ! fi vous pouviez connaît?* . • 

I c A m x. 
Je fais 'faible , oui , pardonne $ une more deh-Fétrfr 
Je n'auraf point de toi ce reproche à fonftri», 
Quand tl faudra te fui vre , et qu'il faudra snonrir. 
Cher époux , H tu- peux au vainqueur languinaiit, 
A la pâo*du aUs 9 £acrîfierto L iairo 4 



. :a€*i second. %ff- 

e fois prête: Idamé ne fe plaindra de rien} 
;t mon cœur eft* Joffî grand que le tien. 

tor, j'ciip crois ta J vertu. - ■ - ■ 

S c'é N E I r- 

Z4.MTI, JDAMÉ»,OGT>R, Gardes.. 

., ..; : C X A 1. ■_- • . 

. \ V^û o i ! vqu* ofez reprendre 
e dépôt que ma voix vous ordonna de rendre? 
sldats , fuivcz leurs pas , et me répondez d'eux ; 
lififle* cet enfant qu'ils cachent à mes yeux. 
liez: votre empereur en ces lieux va paraître. , 
pportez la victime .aux pieds de votre maître» 
aidais , veillez fur eux, } 

, ." Z1MTV 

' Je fuis prêt d'obéi* 

ous aurez cet enfant 

ix> ui 

t: Je. ne le puis fouflrirf 

on, vous ne l'obtiendrez,, cruels*; qu'avec ma vie. 

^ . t Q>Ç T A *• ; . . ., 

u'on faflfe retirer ce^tç femme hardie, 
oici votre empereur» ayez foin d'tmpécher 
ue^tous ces vils captifs oCwit en approcher* 

• . .1 ' i *• . *,:,.(! 

Yî 



i 
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SCENE y. 

CKKGB, OCTiR, OSMAN, Troupe fegocrric» 

G I N G I S. 

Un » pouffé trop loin- le droit de m» consulte 
Que le glaive U cache, et *«e l*-»ort- s'arrête? 
Je veux que les vaincus refpirent déformais» - 
J'envoyai 1» terreur» et j'appevft 1* paix: 
La mort du fils des rois faf&t,a ma vengeance» 
Etouffons dans fon fans; la fetale femence 
Des complots éternels , et des rébellions , 
Qu'un fantôme de prince infpire aux nations. 
Sa famille eft éteinte f il vit* il doit la fuivre. 
Je n'en veux qu'à des rois j. mes fujets doivent vint 

Ceflcx de mutiler tons ces grandi monument, 
Ces prodiges des arts consacrés pa les temps» 
Eefpectez-'cs , ils font le prix de mon courage. 

Qu'on cette de livrer aux flammes y au pillage* 
Ces archives de lois , ce vafte amas d'écrits , 
Tous ces fruits du génie , objet* de vos mépris» 
Si l'erreur les dicta , cette erreur m'eft utile } 
Elle occupe ce peuple, et le rend plus docile. 

Octar , je vous defttneà porter mes drapeau, 
aux lieux où le foléir renaît du ftta des eaux* 

{à un et fepfwvâm. ) 
Vous, dms l'Inde foum'fe*' humble dans ta défaîte, 
Soyez de mes décret* le fidelle iote prête f 
Tandis «n'en Occident je fais voler mes fila , 
Des murs de Samarcandr aux borda da Tenais» 
Sorte» s demeure» Octar. 



r .. ; " ^ QM N B VL > : V 
0Sk'6 IS t 0CTÂL 

G S N 6 I S» 

JE/H fcfen , pomrafcto croire 
Que le fort mVlevèt à ee comble éte gloire f 
Je foule aux pieds ee trône $ et je règne en des Kert 
Où mon front avili n'ofa lever les yeux* 
Voici donc -ce palais , cette fuperbe ville , 
Où caché dans la foule , et cherchant un aSe r 
J'effuyai les mépris qu'à l'abri du danger 
L'orgueilleux citoyen prodigue a l'étranger. 
On dédaignait un Scythe ; et la honte et l'outrage 
D-* mes vaeax mal connus devinrent le partage» 
Une femme Ici même a refufê la main l 

&jb W& depuis cinq ans tr envoie le genre tenmfik ' 
:' C T JE ». : •' 

Quoi, dans ee haut degré de gtoire et de pirMTance; 
Quaod le monde à vos pieds fc prefrerne en iHeace» 
D'un tel tefTou venir vous feriez occupé! ■ 

6 EN G î 8b " * l ' "ï 

Mon efpr't, je Inavoué, en fut toujours frappé» i ' : 
Dts affronts attachés * mon ntrarbfe fortune, ;,v z 
Ceft le fettt dont je garde une idée importune/ : ' '' 
Je n'rtis que ce moment de faiWefle et d'erreur i 
Je ou s trouver ici le rejioa de mon cceurf 
Il n'eft point dans l'éclat dont le fort m'environne* 
La gloire lé promet $ l'amour , dit- on , le donne* ' 
Jen eonferve- un dépit trop î«dî*ne de moi f 
Mais au moins je voudrais quVUe connût fon roi* * ' 
£ut fon œil entrevit, da' fctn 4e < h* baJfeffe, -L 
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De qui fon imprudence outragea la teadreflèt 
Qu'à l'afpect det* grandeurs qu'elle eût pu partage j 
Son défcfpoir fcçret fervît à,me venger. 

* <r c t a ni ' 
Mon oreille, Seigneur, était accoutumée 
Aux cris de la victoire et de la renommée, 
àfi bruit des murs fumant renverfés (bus vos pas, 
Et non à ces difcours que je ne conçois pis» 
x . G B N G I; s. 

Non , depuis qu'en ces lieux mon ame lut vaiscnf, 
Depuis que ma fierté fut aiiiu* confondue, 
Mon cœur s'eft déformais défendu fans retour 
Tout ces vils featimens qu'ici Ton .nomme émoi* 
Idamé, je .l'avoue, en cette ame égarée t 
Fit .une impreffîon que j'avais ignorée. 
Dans qq& antres du Nord , dans nos ftériles chunj', 
Il n'eft point de beaùté.qui fub>ugue : nos (cas. 
De^ngs travaux, groffiers les compagnes fanvss» 
Partageaient l'âpreté de nos mâles courages. 
Un poifou tout nouveau me furprit en ces bW 
I>a tranquille Idamé le portait dans fes yeox: 
Ses paroles, fes «ttaij* refpiraient \ut de plaire 
Je rends grâce au refus qui nourrit ma colère; 
Son méptis xîi%a ce charme fubornenr , . 
Ce chai me inconcevable, et fbuverain du, c«sr* 
Mon bonheur .m'eût perdu s mon ame tonte enrifo 
Se doit aux grands objets de ma vafte. carrière* 
J'ai fubjugné le mouds, et j'aurais fospirét 
Ce Uait injurieux, dont je fus déchiré, 
Ne rentrera jamais dans mon ame offense» 
Je bannis uns. regret cette lâche penfée. 
Une femme fur moi n'aura point ce pouvoir 
Jt la veux oublier, je ne veux point la vto> 



Çn'éïït pleure à loifir fa ,ftei4é* trop rebelles. * ' 
Octar, je von» défendr que l'on s'informe d'ette* • ** 

- « C T A ft* 

Vous avez en ces Heux dés foins plus importas* 

6 I N G I S. 

Oui , je me fouviens trop de tant d'égarement. 

K£Jf£ P/Z. 
GMGtS, OCTAR, SM A M. 

0. 8 it A N. 

La victime, Seigneur , allait être égorgée. 

Une garde autour d'elle était déjà rangée ; 

Mais un événement t que je n'attendais ^as, 

Demande un nouvel ordre * et fufpend fon trépas ; 

Une femme éperdue, et de larmes baignée, , 

Irrive, tend les bras à la, garde indignée ; 

Et nous furprcnant tous par fes cris forcenés , 

arrêtez y c'eft mon fils que vous alTaffînez $ 

3'eft mon fils , on vous trompe au choix de la victime* 

Le défefpoir affreux quL parle et qui ranime, 

Ses yeux , fon front , fa voix , fes fanglots , fes clameurs; 

îa fureur intrépide au milieu de fes pleurs» 

Tout fémbïait annoncer, par ce grand caractère» . , 

le eri de. là nature, et h cœûf d'une mère. 

Cependant fon époux devant nous appelé** 

¥on moins éperdu qu'elle , et non. moins accablé*,. 

Hais fombre et recueilli dans fa douîeur fuuefte, 

)e nos reis, a - 1- fl dit , voilà ce qui nous relié > ' 

frappez : voilà le fan g que vous me r demandez. 

)e larmes 'en partant Tes Veux* "font inondés* 

Jette : ftmdie à ces mots d'un froid mortel ftifie» 
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Long-temp a,ftns mouvement , làus couleur effims vie, 
Ouvrant enfin les y*n* ^horreur appe{an£it, 
Dès quelle a pu parlée ai léchnc* fon fils. 
Le meufeage «*a point des douleurs fi sincère» $ 
On ne verfa jamais de larmes plus amères. 
On doute , on examine , et je reviens couru» 
Demander à vos pieds vos ordres abfbtas. 

a E n g 1 8. 
Je faurai démêle* un pa eil artifice ; 
Et qui m'a pu tromper eil fur de fon foputfccv 
€c peuple de vaiicus prétend* il nt'aveugier? 
Et veut- on que le fang recommence à couler? 

o c t a 1, 
Cette femme ne peut tromper votre prudence. 
Du fils de l'empereur elle a conduit renfance; 
Au* enfaus tfe fon maître on s'attache aifémeat 
Le danger , te malheur ajoute an fentiorent» 
Le fanatifme alors égale ta nature > 
Et fii douleur fi vraie ajoute à rimpoftare. 
Bientôt de fon fecret perçant robfcurtté , 
Vos yeux sur cette nu t répandront b clarté. 

G E n g 1 3. 
Quelle eft dbnc cette femme ? 

O C T A 1. 

Oh dit quelle eft u** 
A Nn de ces lettrés que retyeetait l'Ane, 
Qui , trop enorgueillis du faite de leurs lois « 
Sur trur vain tribunal ofaient braver cent roi*. 
Leur foule *ftinn >mbraM jUs font tous dans lfschaiat», 
Jla connaîtront enfin d» s lois plus fouv^raines : 
Zimii, c'eft- là le n m, de. cet efclave altier 
Qui veillait fux restant jsFon doit fkerifier. 

GENOU. 



ACTE SECOND. Î6f 

G B N G I S. 

liez interroger ce couple condamnable; 

'irez la vérité de leur bouche coupable $ 

[ue nos guerriers fur • tout , à leur pofte fixés » 

eillent dans tous les lieux où je les ai placés : 

Qu'aucun d'eux ne s'écarte. On parle de furprife* 

es Coréens, dit -on, tentent quelque entreprife* 

ers les rives du fleuve on a vu des foldats. 

Tons (aurons quels mortels s'avancent au trépas* 

k fi l'on veut forcer les enfans de la guerre 

i ptrteri le carnage aux bornes de la tcrre t 



Fin du fécond actu 



Mettre Tome IP* 
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ACTE III. 

SCEKEP REMIS RI 
G£NGIS, OCTAR, OSMAN, troupe de Gocrrica. 



A. T .i 



G E N G I S. 



- t - on de ces captifs éclaîrci rûnpofture ? 
A-t <m canna leur crime, et vengé mon injure? 
Ce rejeton des rois à leur garde commis 
Entre les mains d'Octar eft-il enfin remis? 

& M A N. 

Il cherche à pénétrer dans ce fombre myftère. 
A Pafpect des tonrmens , ce mandarin févère 
Perfifte en £a réponfe avec tranquillité. 
Il femble fnr fon front porter la vérité. | 

Son épouCe en tremblant nous répond par des Iannn* 
Sa plainte, fa douleur augmente encor fes chars*» 
De pitié malgré nous nos coeurs étaient furpris, 
Et nous nous étonnions de nous voir attendrit. 
Jamais rien de fi beau ne frappa notre vue. 
Seigneur, le croiriez-vous? cette femme éperdue 
A vos iàcrés genoux demande à & jeter. 
" Que le vainqueur des rois daigne enfin m'ecoar» 
„ Il pourra d'un enfant protéger l'innocence ; 
,, Malgré fes cruautés j'efpire en la démener: 
„ Puifqn'il eft tout-puiflant, il fera généreux} 
* Pourrait -il rebuter les pleurs des malheureux? 
C'eft ainfi qu'elle parle i et j'ai dû lui promettre 
Qu'à vos pieds en ces lieux vous daignerez l'admctr 

GENOIS* 

De ce myflîre tnfin je dois, être éclairci. 



ACTE TROISIEME. ZÙ7 

(à fa/mu.) 
Oui, qu'elle vienne ; allez , et qu'on l'amène ici 
Ou'elle ne pente pas que par de values plaintes» • 
Des foupirs affectés , et quelques larmes feintes , 
Aux yeux d'un conquérant an puiife en impofer* 
Les femmes de ces lieux ne peuvent m'abufer. 
Je n'ai que trop connu lems larmes infidelles. 
Et mon coeur dès long -temps s'eft affermi contr'cUes* 
Elle cherche un hdnneur dont dépendra fon foit t 
Et vouloir me tromper f c'elè demander la mort. 

OSMAN* 

Voilà cette captive à vos fteds amenée, 

g B n Q l s. 
Que vois -je? eft.il poffible? 6 Ciel! 6 deftinée! 
Ne me trompé- je point? eft-ee un fonge, une erreur? 
Où {damé, c'en elle, et mes Tenf.».» 

SCENE I I r 
GEKGIS, IDAMé, OCTAR, OS MAX, Gariez 

Ah! Seigneurs; 
Tranche* lestfiftes jours d'une femme éperdue. 
Vous deyez vous venger, je m'y fuis attendue) 
Mais, Seigneur, épargnez un curant innocent 

ÇKNGIS, 

Raflurez-yous; fartez de cet effroi preffant.,; 
Ma furptUe $ Madame-, eft égale à la votre. . .. 
Le deitin qui fai* fout nous trompa l'un et l'autre. 
Les temps {ont bien changés * mais fi l'ordre des deux 
D'un faalu>anjt du Nord, mefrifable a vos yeux, 
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A fait un conquérant, fous qui tremMe l'Aûe, 

Ne craignes rien pour vous 5 votre empereur oublie 

Les affronts qu'en ces lieux effuya Témugtru 

J'immole à ma victofoe, à mon trône, «a deftia, 

Le dernier rejeton d'une race ennemie- 

Le repos de l'Etat me demande (a vie s 

Il faut qu'entre mes mains ce dépôt fort livré. 

Votre eœur fur un fils doit être rafluré. 

Je le prends fous ma garde. 

I D A M É. 

A peine je refpiie. 
génois. 
Mais de la vérité. Madame, il faut m'inftruire. 
Quel indigne artifice ofe-t-on m'oppofer ? 
De vous, de votre époux, qui prétend m'impofer* 

I D A M I. 

Ah! des infortunés épargnez la miftre. 

G B N G I S. 

Vous lavez fi je dois haïr ce téméraire; 
1 d a m é. 

. Vous, Seigneur! 

6 I H Q 1 S. 

J'en dis trop, et plut que je ne veu» 
1 o a m L 

Ah! rendez. moi, Seigneur , un enfant malarorra 
Vous me l'avez promis , fa grâce eft prononote- 

GENOIS. 

Sa grâce eft dans vos mains: ma gloire eft ofteoSe. 

Mes ordres méprifés, mon pouvoir avilis 

En un mot vous favez jufqu'où je fuis trahi. 

Ceft peu de m'enlever le fang que ie demande 9 % 

De me défobétr alors que je commande: 

Vous êtes tâ$ long- temps inftmite à m'outrager; 
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Se n*eft pas d'aujourd'hui que je dois me venger. 
Votre époux ! ... ce feul nom le rend affex coupable* 
iuel eft donc ce mortel pour vous fi refpectable , 
£)ui fous fes lois, Madame, a pu vous captives? 
Quel eft cet infolent qui penfe me braver ? 
j£u*tl vienne. 

I D a m 4. 
Mon époux vertueux et fidelle* 
!>bjet infortuné de ma douleur mortelle, 
Servit fort dieu, fon roi, rendit met. jours heureux. 

GENOIS. 

gui ! . . . lui? . , . mais depuis quand formâtes- vous 
ces nœuds ? 

I D A M £ 

Depuis que loin de nous le fort qui vous féconde' 
Eut entraîné vos pas pour le malheur du monde; 

G e n g i a. 
J'entends j depuis le jour que je fus outragé. 
Depuis que de vous deux je dus être vengé, 
Depuis que vos climats ont mérité ma haine* 

SCENE II L 

gENGIS,,OCTAR, OSMAN Sun cètt, 
IDAMÉ, ZAMTI de Vautre 9 Gardes. 



F 



G E N G I S. 



A RLE 5 as- tu fatisfait à ma loi foûveraiac ? 
As-tu mis dans mes mains le ils de l'empereur ? 

ZAMTI. 

J'ai rempli mon devoir r c'en eft fait; oui, Seigneur» 

G B N G I S. 

Tu fe'i fi je punie lt fraude et i'infelence* 
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Tu fais que rien n'échappe aux coups de ma vengeance , 

Que fi le fils des rois par toi m'eft enlevé, 

Malgré* ton impofturc il fera retrouvé i 

One fon trépas certain va fnivre ton fopplice. 

^ {à fis gardes. ) 

Maïs je veux bien le croire. Allez, et qu'on faififle 

L'enfant que cet efclave a remis en vos mains» 

Frappez. 

2 A M T I. 

Malheureux père! 

I D A M S» 

Arrêtes, mhnmaïm! 
Ah? Seigneur, eft.ee arôfi que la pitié' vous prefle? 
Eft-ce ainfi qu'un vainqueur fait tenir & promette ? 

G E- N G X S. 

Eft-ee ainfi» qu'on m'abufe, et qu r on croit me jouei? 
C'en eft trop j écoutez $ il faut tout m'avoner. 
Sur set enfant, Madame « expliquez- vous Tur rhenre, 
Inftrttifez-moi de tout, répondez, ou qu'il meure. 

1 D A m s. 
Eh bien, mon fils remporte, et fi , dans mon malheur, 
L'aven que la nature arrache à ma douleur 
Eft encore à vos veux une offenfe nouvelle ; 
S'a* faut towjonrs du fiing à votre ame cruelle, 
Frappez ee ttrfte cœur qui cède à fan effroi, 
Et Gravez un mortel pins généreux que moi. 
Seigneur, il eft trop vrai que notre augufte martre, 
gari fans vos ftuh exploits n'eut point cefis de Tétre» 
A remis a mes mains , aux mains de mon époux, 
Ce dépôt refpeetable à tout autre qu'à vous. 
Seigneur, aflez d'horreurs fuivaient votre victoire, 
A&ez de cruautés terrifiaient tant de gloire. 
Dans des fleuves de fang tant dlnnoeena plongés* 



ACTE TROISIEME. 2?I 

L'empereur et fa femme , et cinq fils égorgés , 
Le 1er de tous côtés dévaftant cet empire , 
Tous ces champs de carnage auraient dû vous fuffire. 
Un barbare en ces lieux eft venu demander „ 
Ce dépôt précieux,. que j'aurais dû garder, 
Ce Ils de tant de rois, notre unique 'efpérance. 
A. cet ordre terrible, à cette violence, 
Alun époux, inflexible en fa fidélité, 
N'a vu que ion devoir, et n'a point héfité* 
[1 a livré fon £k» La nature outragée . 
Vainement déchirait fon ame partagée ; 
El impofait filence à Tes eris douloureux, 
Vous deviez ignorer ce facrifice affreux. 
J'ai dû plus refpecter fa fermeté févère, 
Je devais l'imiter; mais enfin je fuis mère. 
Mon ame eft au - deûous d'un fi cruel effort t 
Je n'ai pu de mon fijs consentir à la mort. 
Hélas! au défefpoîr que j'ai trop fait paraître, 
Une mère aiféinent pouvak fc reconnaître. 
Voyez de cet enfant le père confondu, 
Qui ne vous a trahi qu'à force de vertu. 
L'un n'attend fon falut que de fon innocence , 
Et l'autre eft refpectable , alors qu'il vous offenfe* 
Ne panifiez que moi, qui trahis à la fois, 
Et répoux que j'admire, et le fang de mes rois» .• 
Digne époux! digne objet de toute ma teuâ^effet * 
La pitié maternelle eft ma feule faiblefle | 
Mon fort fuivra le tien , je meurs fi tu périsé 
Pardonmvmoi du moins d'avoir fauve ton fils. 

Z A M T U 

Je t'ai tout pardonné} je n'ai plus à me plaindre: 
Pour le feag de mon roi je n'ai plus rien à craindre : 
Ses jours font affûtés» 
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6 I M 6 ! 8: 

Traître, ils acte font» pas* 
Va réparer ton crise, ©a Inhir ton trépas. 

' z A m t u 
Le crise eft d'obéir à ces «rares ia§nAcs» 
La fouverainc voœ de aies maîtres aognftet 
Do fein de leurs tombeaux parle pins haut ace toi* 
Ta las notre vainqueur, et tu n'es pas montai ? 
Si /étais ton sujet, je te serais fidèle» 
Arrache- moi la vie, etTefpecte mon nèle. 
Je t'ai livré mon fil», j'ai pu te rimmoler .• 
Pendes- tn que ponr moi je puifle encor tsdnblcr? 

G B M 6 I 8^ 

Qu'on fdtt de mes yeux. 

An! daignez...; 
CIKftIS. 

Qu'on Peatrainb 

r » êl H k 
Non , n'eccablezque moi dtt traits de votre haine. 
Cruel ! qui m'aurait dit que j'aurais par vas coups- 
Perdu mon empereur, mon fils et mon époux? 
Quoi r votre- ame jtmais ne peut être amollie !•- 

G E K G i s> 
Allez y (bîves l'époux à qui* le fort vous lie. 
Eft -ce à v6ns de prétendre encore à me toucher? 
Et quel droit avez- vous de me rien reprocher? 

i d a h i. 
Ah ! je Pavais prévu :• je n'ai plus (Tefpérancei 

G b n G r s. 
Allez, dis- je, Idamé* : fi jamais la clémente 
Dans mon cœur malgré moi pouvait encore entrer, 
Vous fente» quels affronts g faudrait réparer.. 
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SCENE 1 r. 

G E N G I S , C T A R. * 



D< 



G E K G I SV 



/'otJ Tient que je gémis ? d'où vient que- je balance? 
Quel dieu parlait en elle et prenait fa défenfe ? 
Eft -il dans le» vertus, eft> il dans la beauté 
Un pouvoir au • deffus de mon autorité ? 
Ah! demeurez, Octar, je me crains , je m'ignore; 
21 me faut un ami i je n'en eus point encore > 
Ken cœur en a befoîn» 

G £ T A K» 

Paifqu'il faut vous parler,. 
S'il eft des ennemis qu'en, vous doive immoler , 
Si vous voulez souper d'une race edieufe , 
Dans Ces derniers rameaux, la tige dangereufe/ 
Précipitez: fa perte; il faut que la rigueur ? 
Trop néceûaire appui du trône d'un vainqueur r 
Frappé (ans intervalle un coup sur et rapide. 
C'eft un- torrent qui pafiV en fon cours homicidev 
Le temps ramène Poudre et la tranquillité. 
le peuple fe façonne à la docilité. 
De fes premiers malheurs l'image eft affaiblie ; 
Bientôt il les pardonne , et même il les oublie. 
Mais lorfque goutte à goutte oh fait couler le (ang, 
Ou'on ferme avec lenteur, et qu'on rouvre le flanc f 
Que les jours renaifians ramènent le carnage , 
Le défefpoir tient lieu de force et de courage , 
Et fait d'un peuple- faible un peuple d'ennemis* 
D'autant plus dangereux qu'ils étaient plus fournis. 
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G E N G I S. 

Quoi! t'eft cette Jdamé! quoi! t'efelà cette erdave! 
Quoi ! l'hymen l'a foomife an mortel % ni me brave. 1 

o c t a, x. 
Je conçois que pour elle il o'eft point de pitié j 
Vous ne lui devez pins que votre inimitié. 
Cet amour, dites- vous, qui vous toucha pour elle, 
Fut d'un feu pa&ager la légère étincelle. 
Ses imprndens refus , la colère et le temps 
En ont éteint dans vous les reftes languiflànx, 
Elle n'eft à vos y eux qu'une, femme coupable. 
D'un criminel obfcnr époufe mépiifable. 

G E N G I S. 

Il en fera puni ; je le dois , je le veux » 
Ce n'eft pas avec lui que je fuis généreux. 
Moi laifler refpirer un vaincu que j'abhorre ! 
Unefclave! un rival! 

O C T A X. 

Pourquoi vit-il encore? 
Vous êtes tout-puifiant, et n'êtes point vengé! 

G E n g i s. 
Jufte Ciel, à ce point mon cœur ferait changé! 
C'eft ici que ce cœur connaîtrait les alarmes, 
Vaincu par la beauté, dcfatmé pat les larmes» 
Dévorant mon dépit , et mes fqupirs honteux! 
Moi rival d'un efciave, et d'un efclavq heureux! 
Je fouffre qu'il refpire, et cependant on l'aime» 
Je refpecte Idamé jufqu'en fon époux même $ 
Je crains de la Méfier en entonnant mes coups 
Dans le cœur détefté de cet indigne époux. 
Eft-il bien vrai que j'aime? eftVce moi qui fonpîre? 
Qu'eft-ce donc que l'amour? a-t-il donc tant d'empire? 
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O C T A R. 

f e n'appris qu'à combattre , à marcher fous vos leîs $ 

Mes chars et mes courtiers , mes flèches , mon carquois, 

ifoilà mes pallions , et ma feule fcience. 

)es caprices du cœur j'ai peu d'intelligence ; 

\e connais feulement la victoire et nos mœurs : 

Les captives toujours ont fuivi leurs vainqueurs. 

?ette délicatefTe importune, étrangère* 

Dément votre fortune et votre caractère. 

Et qu'importe pour vous qu'une efclave de plus 

Attende en gémifîant vos ordres abfolus? 

G B N G I 8. 

Dui connaît mieux que moi jufqu'où va ma puiflTaace? 

Je puis , je le fais trop , ufer de violence. 

Mais quel bonheur honteux, cruel, empoifonné, 

D'aflujettir un cœur qui ne s'eft peint donné, 

De ne voir en des yeux, dont on fent les atteintes, 

Qu'un nuage de pleurs et d'éternelles craintes , 

Et de ne pofTédcr, dans fa funeite ardeur , 

Qu'une efclave tremblante à qui l'on fait horreur ! 

Les monftres des forêts qu'habitent nos tartares 

Ont des jours plus fereins , des amours moins barbares. 

Enfin 9 il faut tout dire , Idamé prit fur moi 

Un fecret afcendant, qui m'impoùit la loi. 

Je tremble que mon cœur aujourd'hui s'en fouviennf» 

J'en étais indigné ; foin ame eut fur la mienne , 

Et fur mon caractère , et fur ma volonté , 

Un empire plus fur, et plus illimité, 

Que je n'en ai reçu, des mains de la victoire, 

Sur cent rois détrônés , accablés de ma gloire : 

Voilà ce qui tantôt excitait mon dépit. 

Je la veux pour .jamais chaflèr de mon efprit; 

Je me rends tout entier à ma grandeur fuprémc* 

Je l'oublie , elle arrive , elle triomphe , et j'aime* 
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S C E N E V. 
G E N G I S, O C T A R, S M A K 

G K N G I S. 

JlLh bien, queréTout-elïeîet que m'apprenez tous? 

OSMAN. 

Elle eft prête à périr auprès -de Ton époux, 
Plutôt que découvrir Fafile impénétrable 
Où leurs foins ont caché cet enfant mifcrable. 
Ils jurent d'affronter le plus cruel trépan 
Son époux la redent tremblante entre fes bras ; 
Il foutient fa confiance, H l'exhorte au fnpplice: 
Ils demandent tous deux que la mort les unifie. 
Tout un peuple autour d'eux pleure et frémit d'effroi 

G E N g I s. 
Idamé, dites-vous, attend la mort de moi? 
Ah ! raffurez fon ame , et faites-lui connaître 
Que fes jours font facrés , qu'ils bot chers \ (on maitnv 
C'en eft affez : volez, 

SCENE VI. 
G E N G I S, OCTAR. 

O C T A X. 

V^u ils ordres donnes-vots 
Sur cet curant des rois qu'on dérobe à nos coups? 

G E N G l S. 

Aucun.- 

O* C T A X. 

Vous commandiez que notre vigilance 
Aux mains d'Idamé même enlevât fon enfance. 
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G E M G I S. 

fcu'on attende» 

O C T A R. 

N On pourrait. .. . 

G B N G I S. 

Il ne peutm'e'chappu. 

O C T A A. 

Peut-être elle vous trompe. 

G £ N G I S. 

Elle ne peut tromper, 
o c t a s. 
roulez-vmw de fcs rois conferver ee qui refte t 

' G E N Q I S. 

Je veux qu'Idamé vive : ordonne tout le refte; 
Va la trouver* Mais non. Cher Octar, hâte-toi 
De forcer Ton époux à fléchir fous mr loi. 
C'eft peu de cet enfant, c'eft peu de fon fupplioe; , 
II faut bien qu'il me rafle un plus grand (kerifice* 
O C T A t. 

Lui? 

GENOISE 

Sut doute: oui , lui-même, 
o c T A E. 

Et quel eft votre efpoir ? 

G B N G X 8. ' à 

De dompter Idamé, de l'aimer, de la voir, L 



D'être aimé de l'ingrate * ou de me venger d'elle» 
De U punir) tu vois ma faîbleflè nouvelle, 
Emporté, malgré moi, par de contraires vœux» 
Je frémis, et j'ignore encor ce que je veux* 

Fin du troijième *Ctc* 



i 
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A C T E I V. 

SCENE PREMIERE 
G8N6I8, Troupe 4e guerriers tartarcs. 

GENOIS, 

Ainsi la liberté, le repos et la paix» 
Ce but de mes travaux me fuira pour jamais?' 
Je ne puis être a mei ! D'aujourd'hui je commette* 
A fcntir tout le poids de ma trifte pui (Tance. 
Je cherchais Idamé: je ne vois près de mot 
Que ces chefs importuns qui fatiguent leur roi. 

(à Jk fuite.) 
Allez | au pied des murs hâtez. vous de vous rente. I 
L'inCblent Coréen ne pourra nous farprendre. 1 
Ils ont proclamé roi cet enfant malheureux » 
Et, fa tête à la main , je marcherai oontr'eux. 
Pour la dernière fpis que Zamtî m*obéûTe : i 

J'ai trop de cet enfant différé le fupplicc. i 

{Urtfiefiul.) | 

-Allez. Ces foins cruels , à mon fort attachés, 
Gênent trop mes efprits d'un, autre foin touchéu 
Ce peuple; à contenir, ces vainqueurs à conduire, 
Des périls à prévoir * des complots à détruire» 
Que tout pèfe à mon coeur en fecret tourmente! 
Ah! je fus plus heureux dans mon obfcuxiuf 
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SCENE IL 
G E N G I S , OCTAR. 

O E K G I S. 

LU h bien, votif avez vu ce mandarin farouche? 

o c t a s. 
Nul péril ne rémeut , nul refpect ne le touche» 
Seigneur, en votre nom j'ai rougi de parler 
A ce vil ennemi qu'il fallait immoler» 
D'un œ 1 d'indifférence il a vu le fupplice* 
Il répète les noms de devoir, de jufticc* 
Il brave ia victoire: on dirait que h, voix 
Du haut d'un tribunal nous dicte ici des lois* 
Confondes avec loi fon ipoufe rebelle ; 
Ne vous abatffçz point à fouptrer pour elle * 
Et détournez les yeux de ce couple proferit, 
gui vous ofe braver, quand la terre obéit. 

g e k c 1 s. 
Nftn , je ne reviens point enoor de ma furprife. 
Quels font donc oes humains que mon bonheur maitrife ? 
Quels font ces fentimens , . qu'au fond de nos climats 
Nous ignorions encore , et ne fonpçonnions pas ? 
A fon roi, qui n'eft plus, immolant la nature, 
L'un voit périr fon fils fans crainte et fans murmures 
L'autre pour fon époux eft prête à s'immoler; 
Rien ne peut les fléchir , rien ne les fait trembler* 
Que, dis» je? fi f arrête une vue attentive 
Sur cette nation défolée et captive, 
Malgré moi je l'admire, en lui donnant des fers; 
Je vois que fes travaux ont inftruit l'univers^ 
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Je vois an peuple antique, induftrieux, immenfc 
Ses rois far la jàgefle ont fondé leur puiffance. 
De leurs voifins fournis heureux législateurs} 
Gouvernant fans .conquête , et régnant pat Us n» 
Le ciel ne nous donna que la force en partage» 
Nos arts font les combats , détruire eft notre oovrigc 
Ah ! de quoi m'ont fervi tant de fuccès divers? 
Quel fruit me revient- il des pleurs de ronivers? 
Nous rougiffons de fan g le char de la victoire: 
Peut-être qu'en effet il eft une autre gloire. 
Mon cœur eft en fecret jaloux de leurs verta» 
Et vainqueur je voudrais égaler les vaincus. 

O C T A E. 

Pouvez- vous de ce peuple admirer la fàib T cfle- 
Quel mérite ont des arts enfans de la molleffe» 
Qui n'ont pu les fauver des fers et de la mort? 
Le faible eft defàné pour fervir le plu* &*• 
Tout cède fur la terre aux travaux, au cow# ; 
Mais e'eft votfc qui cédez , qui fouffrez un «* 
Vous qui tendez les mains » malgré votre coorroc* 
A je ne fais quels fers inconnus parmi nous ? 
Vous qui vous expofez à la plainte importun* 
De ceux dont 1a valeur a tait votre fort*** 
* Ces braves compagnons de vos travaux fealfe t 
Verront -ils tant d'honneurs par l'amour ***! 
Leurgrandcœurs'enin£t^,ctleuKfroatsenro0P^ 
Lturs clameurs jufqu'à voos?ar ma voixretefltiffo 1 
Je vous parle en leur nom comme au nom del'Et*** 
Bxcnfea un tartare, exonfez on foldat, 
Blanchi fous le harnois , et dans votre fer**' 
Qui ne peut fupporter un amoureux capti* • 
Et qm montre la gloire à vos yeux ébloui* 
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G E N 6 1 S. 

ite Fbn cherche Idamé. 

O C T A X» 

Vous voulez. . . . 

G E N G I S. 

Obéis* 
'e tan zèle hardi réprime la rudefle; 
e veux que mes fujets refpectent ma faibldftr 

S CENE III. 

G E N G I S fiuU 

\ mon fort à la fin je ne puis réfiiler j 
e ciel me la deftine , il n'en faut point douter, 
hi'ai-je fait, après tout , dans ma grandeur fupréme ? 
'ai fait d:s malheureux, et je le fuis moi- même. 
it de tcus ees motels attachés à mon rang , 
ivMe» de combats , prodigues de leur fang» 
fn fcul a-t-il jamais, arrêtant ma penfée, 
Viiïipé les chagrins de mon ame oppreffée? i 

Tant d'Etats fubjugués ont - ils rempli mon coeur ? 
;e cœur laffé de tout demandait une erreur 
îui pût de mes ennuis chafler la nuit profonde » 
Lt qui me confolât fur le trône du monde* 
*ar fes triftes confeils Octar m'a révolté, 
fe ne vois près de moi qu'un tas enfanglanté 
De monftres affamés , et d'afîaffins fauvages , 
Difciplinés' au meurtre , et fermés aux ravages. 
Ils font nés pour la guerre , et non pas pour ma cour ? 
Te les prends en horreur en connaiflànt l'amour : 
Qu'ils combattent fous moi , qu'ils meurent à ma {hitef* 
Mais qu'ils n'ofent jamais juger de ma conduite. 
Idamé ne vient point. . . • e'eft elle., je la voK 
Théâtre. Tome IV. . A a 



H 
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SCENE IV. '*■ 

gengis,'idam£ 

IDA JKÉ. 

Vf u o i ! vous voulez fouir escor de mon effroi 
Ah! Seigneur, épargnez une femme, une mère; 
Ke rougifîcz-vous pas d'accabler ma mifôre? 

GENOIS. 

«Ceflez â vos frayeurs de vous abandonner. 
Votre époux peut fe rendre, on peut lui pwtaftff 
Jai déjà fufptndu l'effet de ma vengeance, 
Et mon cœur pour vous feule a connn la clemeuct 
Peut- être ce n'eft pas fans un ordre des cieni 
Que mes profpérités m'ont conduit à vos yeux; 
Peut - être le.»deflin voulut vous faire naître 
Pour fléchir ua vainqueur , pour captiver ua ■d*' 
Pour adoucir en moi cette âpre dureté 
Des climats où mon fort en aaiflant m'a jeté. 
Vous m'entendez , je règne, et vous pourries repfW " 
Un pouvoir que fur moi vous deviez peu prétend 
Le divorce en un mot par mes lois eft permis > 
Et le vainqueur du monde à vous feule eft fa* 0. 
S'il vous fut odieux, Je trône a quelques cfctf*"' 
Et le bandeau des rois peut eflayer des fartf* 
L'intérêt de l'Etat, et de vos citoyens, 
Vous prefle autant que moi de former ces fifl * 
Ce langage, fans doute » a de quoi vous fnrpreatf* 
Sur les débris fumans des trônes mis en eend** 
Le deftructeur des rois , dans la poudre oublies 9 
Semblait n'être pins tait pour fe voir à ¥* P ic ^. 
Mais fâchez qu'eu ces lieux votre foi fet tr°"^*' 
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ir un rival indigne elle fut ufurpée : • 

ous la devez , Madame , au* vainqueur des humains s 

émugin vient à vous vingt fceptrea dans les mains, 

ous baifiez vos regards, et je ne puis comprendre 

ans vos yeux interdits ce que je dois attendre» 

ubliez mon pouvoir , oubliez ma fierté $ 

efez vos intérêts , parlez en liberté. 

I D A M B. 

tant de changemens tour à tour condamnée , 
t ne le cèle point» vous m'avez étonnée, 
5 vais 9 fi je le puis , reprendre mes efprits , 
t quand je répondrai vous ferez plus furpris. 
vous fouvient du temps, et de la vie obfcure, 
ù le Ciel enfermait votre grandeur future, 
'effroi des nations n'était que Témugin; 
'univers n'était pas, Seigneur, en votre main: 
lie était pure alors , et me fut présentée, 
pprenez qu'en ce temps je l'aurais acceptée» 

G E M g 1 s. 
iel ! que m'avez - vous dit ? ô Ciel ! vous m'aimeriez t 
ous! 

I D A M t . 

J'ai dit que ces vœux , que vous me présentiez , 
Sauraient point révolté mon ame affujettie, 
i les fages mortels à qui j'ai dû la vie 
'avaient fait à mon cœur un contraire devoir, 
►e nos parens fur nous vous favez le pouvoir* 
tu dieu que nous fervons ils font la vive image 5 
fous leur obéiflbns en tout temps , en tout âge» 
'et empire. détruit,, qui dut être immortel, 
eigneur, était fondé far le droit paternel, 
ur la foi de l'hymen, for l'honneur, la i«ft*ce, 
'trefpect des fer mens i et Vil faut qu'il périfù, 

A a 2 
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Si le fort l'abandonne à vos heureux fVrfcritr, 

L'efprit qui ranima ne périra 'jamais. 

Vos deftias font changé» , maïs le mien ne peut fétu 

G E îf b I s; 
Quoi ! vous m'auriez aimé t* 

I I> À M E. 

- Ceftà vousdeconnito 
Que ce ferait encore une raifon de plus, 
Fonr n'attendre de moi qu'on éternel refus. 
Mon hynum eft un nœud" formé par le ciel mhr 
Mon époux m'eft (acte-, jb 'dirai plus, je l'inné. 
Je le préfère à vous, au trône, à vos grandeur*. 
Pardonnez mon aveu , mais refpeorez nos mœurs. 
Ke penfez-pas non plus que je mette ma gloire 
A remporter fur vous cette illuftre victoire, 
A braver un vainqueur, à Hrer vanité' 
De ces juftts refus , qui ne m'ont point coûte': 
Je remplis mon devoir, et je me rend* fdact'i 
Je ne fais point valoir un'^Àfeil fâcrifice. 
Portez ailleurs' les dons que vous me propofe** 
Détachez, vous d'nn coeur qui les a méprit» 
Et puifqu'il faut toujours quldamé vous im?^' 
Permettez qu'ft jamais mon époux les ignore. 
De ce faible triomphe II ferait moins flatté, 
Qu'indigné de l'outragé* à ma fidélité. 

G i w'g r s. 
Il fait mes fendaient , Madame ; il faut les fuir" 
Il s'y conformera , s'il aime encore à vivre* 

i d a M i. 
Il en eft incapable; éï fi dans les tourmens 
La douleur égarait fés nobles fentîmens , 
Si fon ame vaincue avait 1 quelque mollette* 
Mon devoir et ma foi foutfcndraient ta faiblefe. 



Be fon coeur chancelant je deviendrai* l*appui : , : 
En atteftant des nœuds déshonorés par lut.. , 

G e n g t s. 
Ce que je viens d'entendte, 6 Dieux, eft-if croyable?' 
Quoi ! ltfrfqu'énvers vous- même il s'eft rendu coupable 
Lorfijue fa cruauté , par un barbare effort, 
Vous arrachant un fils, l'a conduit à la mort! 

r d a M' i 
Il eut une vertuy Seigneur, que je révère;- 
11 penfait en héros, je n'agKîais qu'en mire: 
Et fi j'étais injufte aflfez pour le haïr ,. 
Je me refpecte affez pour ne le point trahir. 

- G, E N G I S. 

Tout m'étonne dans vous ; mais auffi tout m'outrage :.. 
J'adore avec dépit cet excès de courage; 
Je vous aime encor plus , quand vous me réfiftez. 
Vous fufcjnguez mon cœur , et voue le révoltez; 
Redoutez - moi $ Cachez que malgré ma faibleue, 
Ma fureur peut aller plus loin que ma tenireflfc. 

idam! 
Je lais qu'ici tout tremble ou périt fous vos coups* 
Les lois vivent encore , et l'emportent fur vous* 

G B N G I 8. 

Les lois! il n'en eft plus: quelle erreur obftinéc 
Ofe les alléguer contre ma deftfnée?: 
Iln'eil ici de lois que celles de mon coeur, 
Celles d'un fouvéf ain , -d'un Scythe, d'un vainqueur 5 
Les lois que vous fuivez m'ont été trop fatales. 
Oui , lorfque dans ces lieux nos fortunes égalée , 
Nos fentimens , nos cœurs l*un vert l'autre emportée, 
(Car je le crois aiinfi malgré vos cruautés) * 
Quand tout nous unifiait, vos- lois, que je détefte, 
Ordonnèrentiua tooute ,» et Votre Ttymeii fuwfteî - ' 
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Je les anéantis , je parle, c'eft affez ; 
Imitez raaiyen » Madame v obéiflez. 
Vos mœars que vous vantez ,. vos iiiages anfteres, 
Sont nn crime à mes yeux, quand ils me font contraires. 
Mes ordres (ont donnés , et votre indigne époux 
Doit remettre en mes mains votre empereur et vou*. 
Lears jours me répondront de votre obéiflknee. 
Penfez-y, vous lavez jufqn'où va ma vengeances 
Et longez à quel prix vous pouvez défarmer 
Un maître oui vous aime , et qui rougit d'aimer. 

S C E N E V. 

I D A M É , A S S E L I. 

I A M S. 

Il me faut donc çhoiûx leur perte ou l'infamie. 
pur (ang de mes rois ! 6 moitié de ma vie ! 
Cher époux » dans mes mains quand je tiens votre fort 
Ma voix (ans balancer vous condamne à la mort 

a s s E L i. 
Ah! reprenez plutôt cet empire fuprême 9 
Qu'aux beautés, aux vertus attacha le ciel mémei 
Ce pouvoir qui fournit ce Scythe furieux 
Aux lois de la raifon qu'il lifait dans vos yeux, 
Long- temps. accoutumée à dompter fe colère,. 
Quene pouvez- vous point, paifquc vous favez plaira 

i.d a m à. . 
Dans l'état où je fuis, c'eft un malheur de plot» 

a s s E L i. 
Vous feule adouciriez le deftin (Jes vaincus* 
Dans, nos calamités , le ciel, qui voas féconde» 
Veut vousoppofer feule à ce .tyran du monde. 
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Vous avez vu tantôt fon courage irrité 
Se dépouiller pour vous de fa férocité. 
Il aurait dû cent fois, il devrait même encore 
Perdre dans votre époux un rival qu'il abhorre* 
Zamti pourtant refpire après l'avoir bravé ; 
A £on époufe encore il n'eft point enlevé : 
On vous refpecte en lui} ce vainqueur fanguinaire 
Sur les débris du monde a craint de vous déplaire* 
Enfin fouvenez*vous que dans ces mêmes lieux 
Il fentit le premier le pouvoir de vos yeux > 
Son amour autrefois fut pur et légitime. 

i a m à. 
Arrête: il ne l'eft plus} y penfer eft un crime. 

SCENE VI. 

Z A MÏ I, I D A M É, A SS E L |. 

I D A M É. 

Ah! dans ton infortune, et dans mon défefpoir, 
Sais» je eucor ton Ipau'e, et peux -tu me revoir? 

Zf KTI. 

On le veut: du tyrai tel eft Tordre runefte* 
Je dois à fes fureurs ce moment qui me tefte. 

I D A M L i . 

On t'a dit à quel, prix ce tyran daigne «nfin. 
Sauver tes truies jours 9 et ceux de l'Orphelin ? 

Z A M T. I. 

Ne parlons pas des miens * laiffons notre infortune* 
ttn citoyen tfeft rien dans la perte commune j 
11 doit s'anéantir. Idamé , fouviens - toi 
î£ue mon devoir nntyue eft de fauver mon roi; 
ftous lui devions nos jours, nos Services, notre être. 



l$i L'ORPHELIN M Là CHIM. 
Tout jufqu'au fong d'un Gis qui naquit pour fon maitrti 
viais l'honneur eft un bien que nous -ne devons ja 
Cependant l'Orphelin n'attend que le trépas; 
Mes foins Pont enfermé* dans ces afiles fombres, 
Où des rois fcs aïeux on révère les ombres: 
La mort, fi nous tardons, l'y dévore avec eu* 
En vain des Coréens le prince généreux 
Attend ce cher dépôt que lui promit mon zèle, 
£tan, de fon falot ce miniftre fidèle, 
Etan , ajnfi que moi , fe voit chargé de fers» 
Toi feule à l'Orphelin reftes dans l'univers; 
C'eft <à toi maintenant de conferver fit vie. 
Et ton fils, et ta gloire à mon honneur M»* 

1 d A m i. 
Ordonne $ que veux- tu? que faut -il? 

2 A. M T I. 

M'oublia 
Vivre pour ton pays, lui- tout facrifier. 
Ma mort, en éteignant les flambeaux d'hymen«> 
Eft un arrêt des cieux qui fait ta deftiiiée. 
Il n'eft plus ^autres foins , ni d'autres lois po* D 
L'honneur d'être fidclle aux centres d'un époux 
Ne faurait balancer une gloire plus belle. 
C'eft au prince, à l'Etat qu'il faut être fidèle 
Remplirons de nos rois les ordres abfolusi 
Je leur donnai mon fils, je leur donne encorp 
Libre par mon trépas , enchaîne ce teutare , 
Eteins. fur mon tombeau les foudres du barbare- 
Je commence à fentir la mort avec horreur, 
Quand m* mort t'abandonne à cet ufurpiteur. 
Je fais en frémifiant ce laerificë impie ; 
Mais moir devoir l'épure , et mon trépas 1W* 
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1 ê tait nécefîaire autant qu v il eft affreux, 
dame', fers de mère à ton roi malheureux; 
lègne, que ton roi rive, et que ton époux meure; 
tègne, dis -je » à se prix: oui» je le veux,. . • 
I D a m É. 

Demeure. 
Vie connais* tu? veux -tu qire ce funefte rang 
Soit le prix de ma honte , et le prix de ton feng ? 
?enfes-tu que je fois moins époufe que mère? 
Tu t'abuCes, cruel} et ta vertu févère 
\ commis contre toi deux crimes en un jour, 
Jhii font frémir tous deux la nature et l'amour. 
Barbare envers ton fils , et plus envers moi-même 
Ne te fouvient-il plus* qui je fuis, et qui t'aime? 
Crois-moi : dans nos malheurs il eft un fort plus beau i 
Un plus noble chemin pour defeendre au tombeau. 
Soit amour y foit mépris , le tyran qui m'offenfe , 
Sur moi , fur mes deiïèins , n'eft pas en défiance. 
Dans ces remparts fumans, et de fang abreuvés, 
fe fais libre , et mes pas ne font point obfervés. 
Le chef des Coréens s'ouvre un fecret paflage , 
Non loin de ces tombeaux , où ce précieux gage 
A l'œil qui le poorfuit fut caché par tes mains: 
De ces tombeaux faerés je fais tous les chemins » 
Je cours y ranimer fa languiflante vie , 
Le rendre aux défenfeurs armés pour la patrie $ 
Le porter dans mes bras dans leurs rangs belliqueux i 
Comme un préfent d'an dîen qui combat avec eux. 
Nous mourrons, je le fais ; mais tout couverts de gloire j 
Nous laifferons de nous une illuftre mémoire. 
Mettons nos noms obfcurs an rang des plus grands noms» 
Et juge fi mon cœur a fuivi tes leçons. 

Théâtre. Tome IK B b 
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Z A M T I. 

Tu Pinfpires , grand Dien , que ton bras la foutiemnc ! 
Idamé , ta vertu Pemporte fui: la mienne. 
Toi feule as mérité que les cieux attendris 
Daignent fauver par toi ton prince et ton pay& 

Fin du quatrième acte. 
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ACTE V, 
SCENE PREMIERE. 

IDAMÉ, ASSELI. 

A S S E L I. 

Kf^V Oïl rîcn n'a réfifté l tout a Fui fans retour ! 
Quoi ! je vous vois deux fois fa captive eu un jour 
Fallait • il affronter ce conquérant fauvage ? 

Sur les faibles mortels il a trop d'avantage. 

Une femme , un enfant , des guerriers fans vertu ! 

Que pouviez - vous ? hélas! 

1 d a m i. 

J'ai fait ce que fal du. 

Tremblante pour non fils , fans force , inanimée* 

J'ai porté dans mes bras l'empereur à Parmée, < 

Son afpcct a d'abord animé les foldats ; 

Mais Gengis a marché $ la mort fuivait feg pas $ 

Et des enfans du Nord la horde enfanglantée 

Aux fers dont je fortais m'a foudain rejetée. 

C'en eft fait 

A S S E L I, 

Ainfi doue ce malheureux enfant 
Retombe entre tes mains , et meurt prefque en nauTaat? 
Votre époux avec lui termine fa carrière. 

1 D a m É. 
L'un et l'autre bientôt voit fon heure dernière. 
Si l'arrêt de la mort h'eft potnt porté contr'eux , 
Ceft pour leur préparer des tourmens plus affreux. 
Mon fils , ce fils fi cher , va les fnivre peut - être. 
Devant ce fier vainqueur il m'a fallu paraître 9 

Bb ^ 



j 
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Tout Fumant de carnage , il m'a tait appeler , 
Four jouir de mon trouble , et pour mieux m'accabler. 
Ses regards in fp: ratent l'horreur et l'épouvante. 
Vingt fois il a levé (a main toute fanglante 
Sur le fils de mes rois , fur mon fils malheureux. 
Je me fuis en tremblant jetée au devant d'eux ; 
Toute en pleurs à fes pieds je me fuis profternée; 
Mais lui, me répondant d'une main forcenée, 
La menace à la bouche , et détournant les yeux, 
Il eft fortî penfif , et rentré furieux »- 
Et s'adrclTant aux fiens d'une voix oppreflee, 
Il leur criait vengeance, et changeait de penfée; 
Tandis qu'autour de lui fes barbares foldats 
Semblaient lui demander l'ordre de mon trépas. 
A. s s £ l I. 

Penfez - vous qu'il donnât un ordre fi ronefte ? 

Il laifie vivre encor votre époux qu'il détefte; 

L'Orphelin aux bourreaux n'eft point abandonné. 

Daignez demander grâce, et tout eft pardonné, 
i o A M £. 

Non > ce féroce amour eft tourné tout en rage. 

Ah ! û tu l'avais vu redoubler mon outrage , 

M'afiurer de là haine, infulter à mes pleurs ! 
A s s e t t 

Et vous doutez encor d'anervir fes fureurs ? 

Ce Kon fubjugué, qui rugit dans fa chaîne, 

S'il ne vous aimait pas, parlerait moins de haine. 
I D A m £. 

Qu'il m'aime ou me haïfle , il eft temps d'achevé: 

Dis fours que fans horreur je ne puis conferver» 
5 , / a s s E L i. 

Ah ! que. réfolvez- vous ? 
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1 D A M i 

Quand le ciel en colère 
De ceux qu'il perle eu te a comblé la misère, 
11 le* foutient Couvent dans le fein des dbnleurs, 
Et leur donne un courasp égal à leurs malheurs. 
J'ai pris dans l'horreur même où je fuis parvenue 
Une force nouvelle à mon coeur inconnue. 
Va» je ne craindrai plus ce vainqueur des humains* 
Je dépendrai de moi : mon fort eft dans mes mains. 

A S s B l 1. 
Mais ce fils, cet objet de crainte et de tendreflfe, 
L'abandonnerez - vous ? 

I D A M É. 

Tu me rends ma faible fle * 
Tu me perces le cœur. Ah! facrifice affreux! 
Que n'avais - je point fait poux ce fils malheureux ! 
Mais Gengis, après tout, dans fa grandeur alticie , 
Environné de rois couchés dans la nouffière , 
Ne recherchera point un enfant ignoré , 
Parmi les malheureux dans la foule égaré ; 
Ou peut • être il verra d'un rr gud moins févère 
Cet enfant innocent dont il aima la mère. 
A cet efpoir au moins mon trille cœur fe rend : 
C'eft une illufion que j'embrafle en mourant. 
Haïra- 1 -il ma cendre» après m'avoir aimée? 
ftaus la nuit de la tombe en ferai* je opprimée ? 
Fourfuma - 1 - il mon fils ? 
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SCENE II. 
.IDA MB, A as ELI» OCTAL 

Q C T A X. 

Id ame, demeurez» 
Attendez l'empereur en ces lieux remis. 

(if* fuite.) 
Veillez fur ces, eufans y et veut â cette porte, 
Tartarn, empêchez qu'aucun s'entre et ae latte. 

{à AfélL) 
Eloignez.- vous. ^ 

I B A M ET. 

Seigneur, rt veut encore me voir! 
JoftéV, iMr faut , je cède à fon pouvoir. 
Si j'obtenais du moins, avant de voir un- maître, 
Qu'un moment à mes yeux mon époux pût paraître. 
Peut - être du vainqueur les efprits ramener 
Rendraient enfin juftice à d'eux infortunés. 
Je fensr que je hafarde une prière vaine: 
La victoire eft cirez vous implacable, inhumaine; 
Mais enfin* la pitié , Seigneur, en vos climat», 
Eft-elle un fentiment qu'on ne corniaiffe pas?* 
Et ne puis -je implorer votre voix favorable T 

o c t a x. 
QaandTartêt eft porté, qui cotifeille eft coupable* 
Vous n'êtes plus ici fous vos antiques rois , 
Qui laifiaient défariner la rigueur de leurs lois* 
D'autres temps, d'autres mœurs; ici régnent les armes» 
Nous ne connaiffons peint les prières y les larmes» 
On commande , et la terre écoute avec terreur. 
Demeurez, attendez l'ordre de l'empereur. 
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S C E N E 1 1 L 

I A M É fetOf. • 



des infortunés , qui voyez mon outrag*, 
Dans ces extrémités fou tenez mon courage, 
Verfez dut haut des eieux , fiant ce cœur concerné , 
Les vertus de répoux que vous, m'avez donné» 

S C E N E I V. . 
GENOIS, ID AME. 

€- S N G I S. 

N o *r , je n'ai point afiez déployé m* eolftre, 
Allez humilié votre orgueil téméraire , 
Àffez fait 'de reproche aux infidélités \ 

Dont votre ingratitude a payé mes bontèV 
Vous n'avez pas conçu l'excès de votre crime j 
Ni tout votre danger , nî l'horreur qui m'anime $ 
Vous que j'avais aimée, et que je dus haïr , 
Vous , qui me trahiffiez , et que je dois punir. 

I D A M £ 

Ne puniflez que moi 5 c'eft la grâce dernière 
Que j'ofe demander à h main meurtrière 
Dont j'efpérais en vain fléchir la cruauté. 
Eteignez dans mon fan g votre inhumanité. 
Vengez -vous d'une Femme à fon devoir fidelle, 
FiniiTez fes tourment 

G E n g I s. 

Je ne le puis , cruelle ; 
Les miens font plus affreux , je les veux terminer. 
Je viens pour vous punit, je puis tout pardonner. 
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Moï, pardonner ? à vous! 11 on, craignez ma vengeance: 
Je tiens le fils des rois, le vôtre, en ma pniflanee. 
De votre indigne époux je ne vous parle pas; 
Depuis que vous Paimez je lui dois le trépas : 
IL me trahit, me brave, il ofe être rebelle. 
Mille morts puniraient £a fraude criminelle. 
Vous retenez mon bras , et j'en fuis indigné $ 
Oui , jufqu'à ce moment le traître eft épargaé» 
Mais je ne prétende plus fupplier ma captive. 
Il le faut oublier, fi vous voulez qu'il vive» 
Rien n'excufe à préfent votre cœur obftiné : 
Il n'eft plus votre époux, puifqu'il eft condamné. 
Il a péri pour vous ; votre chaîne edicufe 
Va fe rompre à jamais par une mort hontenfe» 
Ceft vous qui m'y forcez > et je ne conçois pis 
Le fcrupule infenfé qui le livre au trépas. 
Tout couvert de fon fang, je devais fur là cendre, 
A mes vœux abfolus vous forcer de vous rendre; 
Mais fâchez qu*un barbare, un Scythe, un dedructenr, 
A quelques fentimens dignes de votre cœur. 
Le deftin , croyez- moi, nous devait l'un à l'autre» 
Et mon ame a l'orgueil de. régner fur la votre. 
Abjurez votre hymen» et dans le même temps» 
Je place votre fib au rang de mes enflas , 
Vous tenez dans vos mains plus d'une deftinée» 
Du rejeton des rois l'enfance condamnée , 
Votre époux, qu'à la mort un mot peut arracher, 
Les honneurs les plus hauts tout prêts à le chercher , 
Le deftin de fon fils , le vôtre , le mien même , 
Tout défendra de vous, puifqu'enfin je vous aicu. 
Oui , je vous aime encor ; mais ne préfumez pas 
D'armer contre mes vœux l'orgueil de vos appas » 
Cardez - vous d'infultcr à l'excès de faibiefle 
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Que éé\ï mon courrons reproche à ma tendrefle. * 
Ceft un danger pour vous que l'aveu que je fais t 
Tremblez de mon amour, tremblez de mes bienfait* 
Mon ame à la vengeance eft trop accoutumée > 
Et je vous punirais de vous avoir aimée. - 
Pardonnez: je- menace encore en foupirant, 
Achevez d'adoucir ce courroux qui fe rend : 
Vous ferez d'un feul mot le fort de cet empire * 
Mais ce mot important, Madame, il faut le dire: 
Prononcez fans tarder , fans feinte , fans détour , 
Si je vous dois enfin ma haine ou mon amour. 

I d a m É; 
L'une et l'autre aujourd'hui feraSt trop condamnable» 
Votre haine eft injufte, et votre amour coupable: 
Cet amour . eft jndigne et de vous et de moi > 
Vous me devez juftice ; et fi vous êtes roi , 
Je la veux, je l'attends pour moi contre vous même» 
Je fuis loin de biaver votre grandeur fupréme? 
Je la rappelle en vous , Icrfque vous l'oubliez > 
Et vous-même ea fccret vous me juftifiez. 

G E N G I S» 

Eh bien, vous le voulez j vous choiûffez ma haine, 
Vous l'aurez 5 et déjà je la retiens à peine. 
Je ne vous connais plus 5 et mon jufte courroux 
Me rend la cruauté que j'oubliais pour vous. 
Votre époux, votre prince , et votre fils , cruelle,. 
Vont payer de kur fang votre fierté rebelle. 
Ce mot que je voulais les a tous condamnés } 
C'en "eft fait , et c'eft vous qui les affaffinçz* 

1 d A m É. 
Barbare * 

G E N G J S. 

Je le fois > j'allais ceflfer de l'êtr> 
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Vous aviez un amant , vous n'avez plus qu'on mit". 
Un ennemi fanglant , féroce » fane pitié, 
pont la haine eft égale à votre inimitié. 

i D A m É. 
Eh bien , je tombe ans pieds de ce maître ftvèie. 
Le ciel l'a fait mon roi , Seigneur , je le révère} 
Je demande à genoux une grâce de lui. 

GEN6U 

Inhumaine, eft-ce à vous d'en attendre aujourd'hui * 
Levez-vous : je fui» prêt encore à vous entendre. 
Fourrai- je me flatter d'un fentiment plus tendre? 
Que voulez - vous ? parlez* 

I © A M 1* 

Seigneur f qu'il fbit V®* 
Qu'en fecret mon époux près de moi fait admis» 
Que je lui parle*. 

g i N s I s* 
Vous! 

IDAMi 

Ecoutez ma prient. 
Cet entretien fera ma reflburce dernière : 
Voua jugerez après fi j'ai dû réfifter* 

^ G B N G I S. 

Non , te n'était pas lui qu'il fallait confalter? 
Mais je veux bien encor fouffrir cette entrevu» 
Je, crois qu'à la raifon fon amè enfin- rendue 
K'ofera pins prétendre à cet honneur fatal 
De me défobéir* et d'être mon rival* 
Il m'enleva fon prince , il vous a pofiedée* 
Que de crimes ! Sa grâce eft encore accordée' 
Qu'il la tienne dé vous , qu'il vous doive tin ^ :: 
Fréfentcz i fes yeux le divorce ou la mort: 
Oui, j'y confens. Octar, veillez à cette p:k* 
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r ous, fbivez-moî. Quel foin m'abaifleetme tranfportei 
' aot- il encore aimer T eft»ce -là mon deftin î 

(il fat.) 
1 J> A M É feule. 
r e renais, et je fens s'affermir dans mon feia 
'ette intrépidité dont je doutais encore» 

S CENE K 

HMIIilDlXt 

X D A M a 

<y toi qui me tiens lieu de ee ciel que j'fmplort 9 
Aorte! pins refpectabl* , et pins grand à mes ^eur 
tue tons ces conquérais dont l'homme a Fait des dieux î 
/horreur de nos deftint ne t'eft que trop connue* 
,a mefure cft comblée, et notre heure- eft venue* 

Z A M T I. — 

[elefkii. 

I D A M i. 

C*eft en* vain que tu voulus deux foi» 
Sauver le rejeton de nos malheureux rois* 

Z A M T I. 

1 n'y raut plus penfer, l'efpérance eft perdue* 
De tes devoirs faerés tu remplis l'étendue ; 
Fe mourrai cenfolé. 

1 d a m à. 
Que deviendra mon fits ? 
Pardonne encor ce mot à mes feus attendris , 
Pardonne à ces foupirs $ ne vois que mon courage 

z a m t r. ^^^ 

Nos rois font au tombeau, tout eft dans l r efdf**,rçfi_ 
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ACTE C ÎN&UIE MB. JOI 

% A M t i. 

Jiel! 

I D A M É, 

Déchire ce fein , ce coeur qu'on déshonore, 
'ai tremblé que ma main, mal affermie encore» 
."e portât fur moi-même un coup mal affuré. 
nfbnce dans ce coeur un bras moins égaré $ 
rnnole avec courage une époufe fidelle » 
out couvert de mon fang, tombe et meurs auprès d'elfe} 
u'à mes derniers momens j'embrafle mon époux » 
lie le tyran le voie , et qu'il en foit jaloux. 

Z A M T I. 

race au ciel jufqu'au bout ta vertu perfévère; 
jilà de ton amour la marque la plus chère, 
gne époufe , reçois mes éternels adieux ; 
jnne ce glaive , doane , et détourne les yeux» 

I D A M fi, en lui donnmnt le poignard» 
.en* , commence par moi ; tu le dois i tu balances l 

Z A M T I. 

ne puis. 

I D A M B. 

Je le veux. 

Z A M T X. 

Je frémit. 
X'D A M i. 

Tu m'ofAifes, 
appe f et tourne fur toi tes bras enfanglantifc 

Z A M T X. 

a bien, imite-moi. 

I D A H i , lui faififant le Intfr 
Frappe, dis -je.... 
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Va, crois -moi, ne plaignons que les infortunés, 
Qu'à refpirer encor le ciel a condamnés. 

I D A m É. 
La mort la pins honteufe eft ce qu'on te prépare. 

Z A M T I. 

Sans doutes et j'attendais les ordres do barbare ; 
Ils ont tardé long- temps» 

IDA m i. 

Eh bien, écoute -m» 
Ne (aurons -nous mourir que. par Tordre d'un roi . 
Les taureaux aux autels tombent en facrifiœ; 
Les criminels tremblans font traînés ao Fupplicej 
Les mortels généreux difpofent de leur fort; 
Pourquoi des mains d'un maître attendre id la mort- 
L'homme était- il done né pour tant de dépendu"' 
J)e nos voifins altiers imitons la conftaace; 
De la. nature humaine ils foulienuent les droits i 
Vivent libres chez eux, et meurent à leur choix» 
Un af&ont lemr fuffit pour fortir de la vie» 
Et plus que le néant ils craignent l'infamie. 
Le hardi Japonais n'attend pas qu'au cercueil 
Un defpote info*ent le plonge d'un coup d'ail* 
Kous avons enfetgné ces braves infulaires; 
Apprenons d'eux enfin âe$ vertus néceflaircsj 
Sachons mourir comme eux. 

z A M T i. 

Je t'approuve, et je crœî 
Que le malheur extrême eft au - ôeûus des lois* 
J'avais déjà conçu tes de (Teins magnanimes * 
Mats feuis et défarmes» efilaves et victimes. 
Courbés fous n:s tyrans, nous attendons leurs coup 

I r> a M é , en tirait un foîgnaré. 
JPài t * a fois libre avec moi > frappe et délivre» no» 
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Z A M T I. 

Ciel! 

I D A M É. 

Déchire ce fein • ce coeur qu'on déshonore* 
J'ai tremblé que ma main, mal affermie encore» 
Ne portât fur moi-même un coup mal aûuré. 
Enfonce dans ce cœur un bras moins égaré ; 
[mmole avec courage use époufe fidelle; 
Tout couvert de mon fan g, tombe et meurs auprès (Telle? 
Ju'à mes derniers momens j'enibrafle mon époux; 
liy le tyran le voie , et qu'il en foit jaloux* 

Z A M T I. 

îràce au ciel juf qu'au bout ta vertu perfévère; 
foilà de ton amour la marque la plus chère. 
)rgne époofe , reçois mes éternels adieux ; 
)onne ce glaive , doane , et détourne les yeux. 

I D A M S, en lui iotmtnt le poignard» 
Tiens , commence par moi $ tu le dois; tu balances \ 

Z A M T I. 

fe ne puis. 

I D A M £. 

Je le veux, 

z A M T i. 
Je frémis. 

ï'D A H à. 

Tu m'ofNhfes, 
'rappe , et tourne fur toi tes bras enfimglantéfc 

Z A M T I. 

ih bien, imite-moi. 

IDAM*, lui faifijfant te hr*h 
Frappe, dis- je.... 




$o* l'orphelin de la chixe. 
SCENE V I et dernière 
GEKGIS, OCTAR, IDAMÉ, ZAMTI,&rfo. 

GINGI8 accompagné de fe s gardes, gf déformant Ztxi 

Arrêtez, malheureux! Ciel! qu'alliez-vous M 

IDAME. 

Nous délivrer de toi, finir notre mifêre, 
A tant d'atrocités dérober notre fort 

Z A M 7 I. 

Veux» tu nous envier jufques â notre mort? 

G E N G I S. 

Oui. • ...Dieu , maître des rois, i qui mon cœor s'rirdfo 
Témoin de mes affronts, témoin de ma raiblcffc, I 

Soi qui mis à mes pieds tant d'Etats, f UnH«r«. I 
eviendrai-je à la fin digne de mes exploits? I 
Tu m'outrages , Zamti , tu l'emportes encore, 
Dans un cœur né pour moi, dans un cœur fie f 2 ^ 
Ton époufe à mes yeux, victime de fa foi» 
Veut mourir de ta main plutôt que d'être à ■»»• 
Vont apprendrez tout' deux sV fouffrir mon (*&<* 
Peut-être à faire plus. 

I D A K i f 

*' Que prétends -tl»»^ 

i a m t r. 
Quel eft ce nouveau trait de l'inhumanité! 

IDAMÉ. 

D'où yient que notre arrêt a'eft pas «ncorf^ 
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G E N G *I S. 

Il va ÎStre, Madame , et vous allez l'apprendre. 
Vous me rendiez juftice , et je vais vous la rendre* 
A peine dans ces lieux je crois oe que j'ai vu: 
Tous deux je tous admire, et vous m'avez vaincue 
Je rougis , fur le trône où m'a mis la victoire, 
D'être au •défions de vous au milieu de ma gloire» 1 
En vain par mes exploits j'ai fu me fignoler , 
Vous m'avez arfli, 'je veux vous égalée. 
J'ignorais qu'un mortel pût fe dompter lui-même ; 
Je l'apprends $ je vous dois cette gloire fupréme : 
JouiflTez de l'honneur d'avoir pu* me changer. 
Je viens vous réunir , je viens vous protéger» 
Veillez , heureux époux , fur l'innocente vie 
De l'eniant de vos rois , que ma main vous confie ï 
Par le droit des combats j'en pouvais difpofer* 
Je vous remets ce droit, dont j'allais abufer. 
Croyez qu'à cet entant, heureux dans la mifère* 
Ainfi qu'à votre fils, je tiendrai lieu de père. 
Vous verrez fi l'on peut fe fier à ma foi. 
Je fus un conquérant, vous m'avez sait un roi, 

(àZamti.) 
Soyez ici des lois l'interprète fupréme , 
Rendes leur miniftère suffi, iaint que vous-même; 
Sn&tgnez la raifon , la juftice et les mœurs. 
Que les peuples vaincus gouvernent les vainqueurs « 
Que la (ageflè règne » et préfide au courage ; 
Triomphez de la force , elle vous doit hommage s 
J'en donnerai l'exemple, et votre fouveraia 
Se foumet à vos lois les armes à la main. 

I D A M i 

Ci*! 1 |«c ▼iens-je f entendre? hélas ! puis- je vous ctoirel 
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Z A M T I. 

Etes -vous digne enfin, Seigneur v de votre gloire? 
Ah! vous ferez aimer votre joug aux vaincus» 

i d a m à. 
Qui put vous infpirer ce deflein? 

G B N G I S. 

Vos vertus* 
Fm du cinquième et dernier acte. 



TAHCRIDK. 



rANCREDE, 

T R A G E*D 1 R 



Repréf entée pour la premier* foi» le 
3 feptembre 1760» 



'^Théâtre. Tome IF. Ce 
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Z A M T I. 

Etes -tous digne enfin, Seigneur, de votre gloire? 
Ah! vous ferez aimer votre joug aux vaincus. 

i d a m i. 
Qui put vous infpirer ce deflein? 
G s n g i s. 

Vos vertus. 

Eu du cinquième et damier acte. 



TAKCRXDBt 



rANCREDE> 

T R A G E.D I R 



Repréfenttç pour la premier* fois le 
3 feptcmbre 1760» 



t'-TMàtre. Tome IF. Ce 




A MADAME 

LA ffi.AH QUI SE 

DE POMPADOUR, 

' MADAME, 

JL outes les épïtres dédicatoires ne. font pa» 
de lâches flatteries , toutes ne font pas dictées^par 
l'intérêt ; celle qucvous reçûtes de M. Qribiihn ,' 
iaon confrère à l'académie , et mon premier maître, 
dans un art que j'ai toujours aimé, fut un monu- 
ment de là reconnaiffance ; le mien durera moins, 
nais il eft awffi jufte. J'ai vu dès votre enfance les 
grâces et les talens fe développer ; j'ai reçu de 
vous , dans tous les temps , des témoignages d'une 
bonté toujours égale. Si quelque ecnfeur pouvait, 
défapprouver l'hommage que je vous rends , ce ne 
pourrait être qu'un cœur né ingrat; Je vous dois, 
beaucoup , Madame , et je dois le dirCc J'ofe 
encore plus, j'ofe vous remercier. publiquement 
du bien que vous ave? fait à un très- grand nombre 
de vérkables gens de lettres, de grands artiftes, 
d'hommes de mérite en plus d'un genre* 

Les cabales font affreufes, je le fais; la littéra- 
ture eri fera toujours troublée, ainfi que tous les 
autres états de la vie. On calomniera toujours]** 
gens de lettres comme les gens en place ï et 
j'avouerai que l'horreur pour ces cabales m'a fait- 
prendre le parti de la retraite , qui feule m'a pend* 
heureux. Mais j'avoue en même temps que vous» 
* ? a*cz jamais écouté aucune de ces petites faction 

Ce z 
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que jamais vous ne reçûtes éfimpreffion de l'impôt 
ture fecrète qui bleffe fourdement le mérite, ni 
de rimpofture publique qui l'attaque iafolemment. 
Vous avez fait du bien avec difeernement, parce 
que vous avez jugé par vous-même j auffi je n'ai 
connu ni aucun homme de lettres , ni aucune 
perfonne fans prévention , qui ne rendit juftice i 
votre caractère, non-feulement en public, mais 
dans les conversations particulières, où l'on blâme 
beaucoup plus qu'on -ne loue. Croyez, Madame, 
que c'eft quelque chofe que le fuffrage de ceux 
qui favent penfer. 

De tous les arts que nous cultivons en Franc*, 
Fart de la tragédie n'eft pas celui qui mérite !.' 
moins Inattention publique ; car il faut avouer p 
c'eft celui dans lequel les Français fe font lepla 
diftingués. C'eft, d'ailleurs, au théâtre feulqoelj 
nation fé rafTemble , c'eft là que Fefprit et le gi- 
cle la jeunefle fe forment : les étrangers y vienne:.; 
apprendre notre langue ; nulle mauvatfe maxfrî 
n'y eft tolérée * et nul fenfeiment eftimarjen'y** 
débité fans être applaudi -, c'eft une école toujours 
fubfiftante de poéfie et de vertu. 

La tragédie n'eft pas. encore peut-être tootAfeâ 
ce qu'elle doit être; fupérieure à celle d'Athènes?: 
plufieurs endroits , il lui manque ce grand appara 
qu^les magiftrats d'Athènes fkvaienc lui donner. 

Permettez-moi , Madame , en vous dédiant vx 
tragédie , de m'étendre fur cet art des Sopboci< 
et des Euripide^ Je fais que toute la pompe de 
Fappareil ne vaut pas une penfée fublime ,oo»' 
fentiment; de menu que la parure n'eft prefq- 
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rien fans la beauté» Je fois bien que ce n'eft pas un 
grand mérite de parler aux yeux ; mais j'ofe être 
fur que le fùblime et le touchant portent un coup» 
beaucoup plus fenfiWe , quand ils font foutenua 
d'un appareil convenable , et qu'il faut frapper 
Pâme et les yeux à la fois* Ce fera le partage des 
génies qui viendront après nous» J'aurai du moins 
encouragé ceux qui me feront oublier» 

Ç'eft dans cet efprit r Madame , que je deffinaî 
la faible efquïfle que je foumets à vos lumières. Je 
la crayonnai dès que je fus que le théâtre de Paris 
était changé f et devenait un vrai fpectacle. Des 
jeunes gens de beaucoup de talent la repréfentè* 
rent avec moi fur un petit théâtre que je fis faire 
à la campagne. Quoique ce théâtre fût extrême- 
ment étroit , les acteurs ne furent point gênés , 
tout fut exécuté facilement ; ces boucliers f ces 
devifes , ces armes qu'on fufpendait dans la lice r 
fefaient un effet qui redoublait l'intérêt , parce que 
cette décoration, cette action devenait une partie 
de Pintrigue. Il eût fallu que la pièce eût joint à 
cet avantage celui d'être écrite avec plus de cha- 
leur y que j'euife pu éviter les longs récits , que les 
vers euflent été faits avec plus de foin. Mais le 
temps où nous nous étions propofé de nous donner 
ce divertiflement, ne permettait pas de délai» 1» 
JJièce fut faite et apprife en deux mois* 

Mes amis me mandent que les comédiens de 
Paris ne l'ont repréfentée que parce qu'il en courait 
une grande quantité de copies infidelles. Il a donc 
fallu la laiffer paraître avec tousjes défauts que je 
n'ai pu corriger. Mais ces défauts même inftrukont 
ceux qui voudront travailler dans le même goût* 
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Il y a encore dans cette pièce une autre nouveauté 
4|ui me parakmériter d'être perfectionnée ; elle eft 
écrite en vers croifés. Cette forte de poéfie fauve 
l'unifbrmité de la rime ; mais auffi ce genre d'écrire 
eft dangereux , car tout a fon écueil. Ces grandi 
tableaux, que les anciens regardaient comme n 
partie effentielle de la tragédie , peuvent aifémert 
nuire au théâtre de France en le réduifant à n'être 
prefque qu'une vaine décoration ; et la forte de 
vers que j'ai employés dans Tancrède approche 
peut-être trop de la profe, Ainfi , il pourrait 
arriver qu'en voulant perfectionner la fcène fra:- 
çaife , on la gâterait entièrement. Il fe peut quV. 
y ajoute un mérite qui lui manque , il fe peu 
qu'on la corrompe. 

J'infifte feulement fur une chofe y c'eftla vark:. 
dont on a befoin dans une ville immenfe , \ikù 
de la terre qui ait jamais eu des fpectacles tocs !:; 
jours. Tant que nous faurons maintenir par cet:.' 
variété le mérite de notre fpène , ce talent ec-j; I 
rendra toujours agréables aux autres peuples ; ce' I 
ce qui fait que ûes perfonnes de la plus hau:: 
diftinction repréfentent fouvent nos ouvrages d:> | 
matiques , en Allemagne , en Italie , qu'on Uf 
traduit même en Angleterre , tandis que z:' 
voyons dans nos provinces des falles de fpecrac'.:: 
magnifiques /comme on voyakdes cirques to 
toutes les provinces romaines ; preuve racontée 
ble du goût qui fubfifte parmi nous, et preuve i* 
nos reflources dans les temps les plus difficile 
C'eft en vain qne # plufîeurs de nos compatriote* 
^eflbicent dénoncer notre décadence en t:. 



TANCREDE, 

TRAGEDIE. 

ACTE PREMIE R. 

SCENE PREMIERE 

ASSEMBLÉE DSS CHEVALIERS RANGÉS ES 
DEMI- CERCLE. 

A & G I X E. 

Illustres Chevaliers, vengeurs île la Sicile , 

Qui daignez, par égard an déclin 4c mes ans, 

Vous afiembtar chez moi pour çhafier noc tyrans» 

Et former un Etat triomphant et tranquille; 

Syracufe en fes mon a gémi trop long «temps 

Des deflèins avortés d'un courage inutile. 

Il eft temps de marcher à c*s fiers Mufuimans, 

Il eft temps de fauver d'un naufrage funefte 

Le plus grand àe nos biens , le pins eher qui noua cefte, 

Le droit le pins (acre des mortels généreux, 

L* liberté: tfeft là que tendent tous nos voeux. 

Deux puûTans ennemis de notre république, 

Des droits des nations, du bonheur des humains, 

Les Céfars de Bpzance , et les fiers Sarrazins , 

Nous menacent encor de leur joug tyrannique. 

Ces defpotes altiers, partageant l'univers , 

Se difputent l'honneur de nous donner des fers* 

Le Orée a fous fes lois les peuples de Méfiant f 

Le hardi Solamir infolcmmeut domine 

Théâtre. Tome IV. Dd 






FERS O N N A G E S. 

A.RGIRE, 

TANCREDE, 

ORBASSAN, >ChevaKery, 

LOREDAN, 

CATANE* 

AIDA MON, foldat« 

AMEN AI DE, fille d'Argire. 

FANIE, fuivante HAminaUe. ■ 

Ptofieurs Chevalier» afliftaos au CoofeiL 

Ecuyers, Soldats, Peuple. 

La fiine eft a Syracufe , Sabord dans le palais 
d^Argire et dans une folle du Confeil , enfuit c 
dans la place publique fur laquelle cette fait: 
efi conftruite* L* 'époque de faction eft m 
tannée i oo ç * Les Sarrazins £ Afrique avaient 
t conquis toute la Sicile au neuvième Jiècle; 
Syracufe avait fecoui leur joug. Des gentils- 
hommes normands commençaient à s*c$ab'j 
vers Salerne dans la Pouille. Les empereur 
grecs pojfédaient MeJJîne ^ les Arabes tenait^ 
Valerme et Agrigente. 

TANCREDE, 



TANCREDE, 

TRAGEDIE. 

ACTE P R EMIE R. 

SCENE PREMIERE 

ASSEMBLEE DSS CHEVALIERS RANGÉS ES 
DEMI -CERCLE. 

A B. G I R E. 

Illustres Chevaliers, vengeurs de la Sicile , 

£ui daignez, par égard an déclin de mes ans, 

fous auembtar chez moi pour çhafier nos tyrans» 

Et former un Etat triomphant et tranquille; 

Syracufe en fes murs a gémi trop long -temps 

Des dcflèins avortés d'un courage inutile. 

[1 eft temps de marcher à ces fiers Mufuimans, 

Il eft temps de fanver d'un naufrage funefte 

Le plus grand cte nos biens , le plus eher qui nous cefte, 

Le droit le plus (acre des mortels généreux t 

La liberté : tfeft là que tendent tous nos voeux. 

Deux puùTans ennemis de notre république, 

Des droits des nations, du bonheur des humains, 

Les Céfars de Byzance , et les fiers Sarrazins , 

Nous menacent encor de leur joug tyrannique. 

Ces defpotes altiers , partageant Punivers , 

Se difputenjt l'honneur de nous donner des fers* 

Le Grec a fous fes lois les peuples de Mefine* 

Le hardi Soiamir infolemment domine 

Théâirc. Tome IV. Va 
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Sur les fertiles champs couronnés par l'Etna « 
Dans les murs d'Agrigente, aux campagnes d'Eaa:, 
Et tout de i&yracufe annonçait la ruine. 
Mais nos communs tyrans» l'un de l'antre jaloH, 
Armés pour nous détruire» ont combattu pour ncu^ 
Ils ont perdu leur force en difputarit leur proia» 
A notre liberté le ciel ouvre une voie » 
Le moment eft propice » il tn faut profiter. 
La grandeur mufulmane eft à fon dernier âge| 
On commence en Europe à la moins redouter; 
Dans la France un Martel » en Efpagne un Péhg? 
Le grand Léon (a) dans Rome , armé d'un feint courage, 
Nous ont aflfez appris comme on peut la dompter. 

Je fais qu'aux factions Syracufe livrée 
U'a qu'une liberté faible et mal aflurée. 
Je pe veux point ici vous rappeler ces temps 
Où nous tournions fur nous nos armes criminelles» 
Où l'Etat répandait le fang de fes enfans. 
Etouffons dans l'oubli nos indignes querelles. 

( « ) Par le grand tien M- de Voltaire entend tim IV , et r '» 
le Ipape tien /, connu dans les cloîtres fous le nom de Ss 
tien % de tion-le-grand. Ce Saint tien eft le premier pape * 
fe foit adreiTé à la puiftance féenlière , pour taire pantr de rr 
les hérétiques: il Te joignit à Vévèque Ithace ponr ofcearr . 
tyran Maxime le fang de Prifcillien. Les légendaires racont: 
qu'un jour une femme lui ayant baifé la main, il fenti: 
mouvement de concupiscence ; 4u'en conféqoence il Ce ce • 
la main.' Mais la Vierge la lui rendît quelques jours ap 
afin qu'il pût célébrer la roeffe. C'eft depnis ce temps <;- 
baife les pieds du pape, attendu que le pied étant enre!.* 
dans une pantonfle , te fàint Père court moins de riTqae c - 
obligé de fe le couper. On fent bien que ce n'eu pas à ce y- 
que M. d§ Vcltaire a pu donner le nom de Grand. D'ïi : 
Saint tien vivait planeurs fiècles avant r époque où la tra*.- 
fterrancrède eft placée. 
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Orbaflfen , qu'il ne fott qu'un parti parmi nous , 
Celui du bien public , et du falut de tous. 
Que de notre union l'Etat puiffe renaître,* 
Et fi de nos égaux «ous fûmes trop jaloux» 
Vivons et péiifTont fans avoir eu de maître. 

ORBA8SAN. 

Argire, il eft trop vrai que les divifions 

Ont régné trop long- temps entre nos deux maifous: 

L'Etat en fut troublé ; Syracufe n*afpire 

Ou'à voir les Orbaflans unis au fang <TArgjrc. 

Aujourd'hui l'un par l'autre il faut nous protéger; 

En citoyen zélé j'accepte votre fille; 

Je fervirai l'Etat , vous et vetre famille $ 

Et du pied des autels où je vais réengager* 

Je marche à Solamir, et je cours vous venger. 

Mais ce n'eft pas aflez de combattre le Maure» 
Sur d'autres ennemis il faut jeter les yeux ; 
Il fut d'autres tyrans non moins pernicieux» 
Que peut-être un vil peuple ofe chérir encore* 

De quel droit les Français, portant par-tout leurs pas, 
Se font • ils établis dans nos riches climats ? 
De quel droit un Coucy (b ) vint -il dans Syracufe, 
Des rives de la Seine aux bords de l' Aréthufc ? 
D'abord modefte et (impie, il voulut nous fervir» 
Bientôt lier et fuperbe , il fe fit obéir. 
Sa race accumulant d'immenfes héritages, 
Et d'un peuple ébloui maîtrifant les fuffrages, 
Ofa fur ma famille élever fa grandeur. 
Nous l'en avons punie , et malgré (a faveur 
Nous voyons fes enfans banni* 4e nos rivages* 

r 6 ) Un Seigneur de Cmcy s'établit en Sicile, d« temps 0» 

Dda 
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Tancrèdc (c), un rejeton de ce fan g dangereux, 
Des mors de Syracufe éloigné dès l'enfance, 
A fervi, nous dit-on, les Céfars deByzances 
Il eft fier, outragé, fans donte valeureux 5 
Il doit haïr nos lois, il cherche la vengeance. 
Tout français eft à craindre 1 on voit même en nos jour* 
Trois fimples écnyers (d), fens bien et (ans fecour», 
Sortis des flancs glacés de rhumide Neuftrie(r) 
Aux champs (/) apuliens fe foire une patrie ; 
Et n'ayant pour tout droit que celui des combats, 
Chaffer les pofleffeurs , et Fonder des Etats. 

Grecs , Arabes, Français, Germains, tout nous dévore- 
Et nos champs , malheureux par leur fécondité, 
Appellent l'avarice et la rapacité 

Des brigands du Midi , du Nord et de l'Aurore. 

Nous devons nous défendre enfcmble et nous Yeagtr* 

J'ai vu plus d'une fois Syracufe trahie ; 

Maintenons notre loi, que rien ne doit changer, 

Elle condamne i perdre et l'honneur et la vie 

Quiconque entretiendrait avec nos ennemis . 

Un commerce fecret, fatal à fon pays. 

A l'infidélité l'indulgence encourage. 

On ne doit épargner ni le fexe ni l'âge. 

Venife ne fonda la fière autorité 

Que fur la défiance et la fé vérité: 

Imitons Caffegeffe en perdant les coupables. 9 

U) Ce n'eft pas Tanerède de HdutevilU, qui n'alla eu la- 
que quelque temps après. 

ié) Les premiers normands qui paflerent dans ta Po*~ 
Dngon, Battric et MipfttL 

(e ) La Normandie. 
•• C/JLapaysdeNaptes. 
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L O B. E D A N. 

Quelle honte en effet dans nos jours déplorables , 

£ue Solamir, on maure, un chef des mufulmans, 

Dans la Sicile encore ait tant de partifans ! 

Que par-tout dans cette île et guerrière et chrétienne , 

Que même parmi nous Solamir entretienne 

Des fujets corrompus vendus à fes bienfaits! 

Tantôt chez les Céfars occupé de nous nuire , 

Tantôt dans SyracftTe ayant fu s'introduire ,1 

Nous préparant la guerre, et nous offrant la paix , 

Et pour nous défunir foigneux de nous féduire ! 

Un fexe dangereux dontJes faibles efprits 

D'un peuple encor plus faible attirent les hommages 9 

Toujours des nouveautés et des héros épris, 

A ce Maure impofant prodigua fes fuffrages. 

Combien de citoyens aujourd'hui-prévenus 

Pour ces arts féduifans (g) que l'Arabe cultive! 

Arts trop pernicieux , dont l'éclat les captive , 

A nos vrais chevaliers noblement inconnus. 

due notre art foit de vaincre , et je n'en veux point d'autre 

J'efpère en ma valeur , j'attends tout de la vôtre , 

Et j'approuve fur-tout cette févérité* 

Vengerefle des lois et de la liberté* 

Pour détruire l'Efpagne il a fuffi d'un traître $ (fc) 

Il en fut parmi nous , chaque jour en voit naître. 

Mettons un frein terrible à l'infidélité ; 

Au falut de l'Etat que toute pitié cède ; 

Combattons Solamir, et proferivons Tancrède. 

Tancrède né d'un fang parmi nous détefté 

Eft pins à craindre encor pour notre liberté. 

(g) En ce temps les Arabes cultivaient feuls les feiences 
en Occident , et ce font eux qui fondèrent l'école de Salerne, » 
{h) Le comte Julitn, ou l'archevêque 0/4/. 
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Dans le dernier confeil un décret Julie et fagt»; 
Dans les mains d'(hbaffan remit fon héritage» 
Pour confondre à jamais nos ennemis cachés > 
A ce nom de Tancrède en fecret attaches , 
Du vaillant Orbaffan Veft le jufte partage,^ 
Sa dot, fa lécompenfe. 

€ A T A N E. 

Oni, nous y fouffcrivoM. 
Que Tanciez, s*il veut, foit puîffant à Bvzance, 
Qu'uae cour odieufe honore fa vaillance , 
W n'a rien à prétendre aux lieux ou nous vivont. 
Tanciède, en fe donnant un maître defpotîque, 
A renoncé lui-même à nos facrés remparts: 
Plus <k retour pour lui h l'efclave des Céfars 
Ne doit rien pefféder dans une république. 
Orbaflfcn de nos lois eft le plus Ferme appui» 
Et l'Etat qu'il foutient ne pouvait moins pour lui 
Tel eft mon fentimenfc. * 

a & G i R E. 

Je vois en Ini mon gendre» 
Ma fille m'eft bien chère , il eft vrai, mais enfin , 
Je n'ai rais point pour eux dépouillé l'orphelin. 
Vous (avez qu'à regret on m'y vit condefeendre* 

L O BL E D A N. 

Blâmez -vous le Sénat? 

A R G I 1 X. 

Non , je hais la rigueur ; 
Mais toujours à la loi je fus prêt à me rendre , 
Et l'intérêt commun l'emporta dans mon cœur. 

OBLBASSAN. 

Ces biens font à l'Etat, l'Etat feul doit les premL'e. 
Je n'ai point recherché cette faible faveur. 
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A & G I R E. 

N'en parlons pins: hâtons, cet heureux hyméné*e ; 

Qu'il amène demain la brillante journée. 

Où ce clief arrogant d'un peuple deftmctenr* 

Solamir à la fin doit ^connaître un vainqueur. 

Votre rival en tout , il ofa bien prétendre , 

En nous offrant la paix, à devenir mon gendre 5 (i) 

Il pcnfait m'honorer par cet hymen ratai. 

Allez . m . ..dans tons les temps triomphez d'un rival : 

Mes amis, foyons prêts . ... ma faiblefle et mon âge 

Ne me permettent plu» l'honneur 4e commander ; 

A mon gendre Qrbaffan vous daignez l'accorder. 

Vous fuivre eft pour mes ans un allez beau partage ; 

Je ferai près de vous , j'aurai cet avantage > 

Je fentirai mon cœur en cor fe ranimer» 

Mes yeux feront témoins de votre fier courage, 

Et vous auront vu vainore avant de fe fermer. 

l o & E d A N. 
Nous combattrons fous vous, Seigneur, nous ofons croire 
Que ce jour,. quel qu'il foi t, nous fera glorieux; 
Nous nous promettons tous l'honneur de la victoire» 
Ou l'honneur confolant de mourir à vos yeux. 

C * > Il était très-commun de marier des chrétiennes i des 
mululmans ; et xAbtUlife^ le fils de Mufs* conquérant de 
IVEfpagne , époufa la fille du roi Rtdrigu* : cet exemple 
fut imité dans tons les pays o* les Arabes portèrent leurs 
armes victorieufes. 
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S C E N E 1 1. 
A R G I R E , QRBASSAH. 

tiH bien » brave Ofbaffen, fuis., je enin votre pèrt? 
Tout vos reflèntimens font» ils bien effacés? 
Fourni • je en vous d'un file trouve» le mettre? 
Dois- je compter for vous ? 

O Jt I A 8 8 A H. 

Je vont I*ai âk afles: 
J'aime l'Etat , Argire, il nom réconcilie. 
Cet hymen nous rapproche, et la raiibn nous lie; 
Mais le norod qui nous joint n'eût point été forai» 
Si dans notre querelle, à jamais aflbvpie, 
Mon cœur oui vous hait ne von» eét eftinté. 
L'amour peut avoir part 1 ma nouvelle chaîne; 
Mais un fi noble hymen ne fera point te fruit 
D'an feu né d'uninftant, qu'an autre inftartt détroit, 
Que fuit l'indifférence , et trop fouvent k haine. 
Ce cœur que- la patrie appelle aux champs de Man» 
Ne (ah point fbupirer au milieu des hafards. 
Mon hymen a pour but l'honneur de vous complaire, 
Notre union caillante à tous deux néceffàire , 
La fplendeur de l'Etat, votre intérêt* le 
Devant de tels objets l'amour a peu de cfai 
Il pourra refferrer un fi noble lien j 
Mais ià voix doit ici fe taire au bruit des 

à * g i * B. 
J'efthne en un foldat cette mâle fierté* 
Mais la franchife plait, et non l'auftérîté. 
J'efpère que bientôt ma chère Aménaïde 
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Pourri fléchir en vous ce courage rigide. 
C'eft peu d'être an guerriers la modefte douceur 
Donne un prix aux vertus , et lied à la valeur. 
Vous Tentez que ma fille au fortir de l'enfance, 
Dans nos temps orageux de trouble et de malheur , 
Par £a mère élevée à la cour de JJyzance , 
Pourrait s'effaroucher de ee févère accueil , 
Qui tient de la rndeffe » et reffemble à l'orgueil. 
Pardonaex aux avis d'un vieillard et d'un père. 

OlIAKAN. 

Vous •même, pardonnez à mon humeur auftère: 

Elevé dans net camps, je préférai toujours 

A ee mérite faux des poHtefles vaines, 

A cet art de flatter, à cet cfprit des cours, 

La groffière vertu àt% mœurs républicaines* 

Mais je fais refpeeter la nauTance et le rang 

D'un eftimabie objet formé de votre fang. 

Je prétends par mes foins mériter qu'elle m'aime , 

Vous regarder en elle* et m*honoier moi •même. 

A X G I X X« 

Par mon ordre en ces lieux elle avance vers vous* 

S C EN E III. 
ARGIRE, ORBASSAN, AMENAIDE. 

A X G I X S. 

Lje bien de cet Etat, les voix de Syracufc , 
Votre père, le ciel, vous donnent un époux) 
Leurs ordres réunis ne fouffrent point d'exeufe. 
Ce noble chevalier, qui fe rejoint à moi, 
Aujourd'hui par ma bouche a reçu votre foi. 
Vous connaiffez fon nom, fen rang, fit renommée* 
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.*» T A H -C R E ?> E* 

' Fuiftant dans Syracufe , il ccmmande l'armée ç . 
Tous tes droits dt Taficrède entre Tes mains remis. ~ 
AMBNAIDE * fart. 

De Taacrède ! 

A R G I K E. 

A bks yeux font le moins digne prix 
Qui relève l'éclat d'une telle alliance. 

ORBASSAN. 

Elle m'honore affea, Seigneur, et fa préfenc* 
Rend plus cher à mon cour le don que je reçois. 
Pnifftr- je, en méritant vos bontés et fan choix, 
Bu bonheur de tous trois confirmer l'espérance ! 

amenait; E, 
Mon père, en tous les temps, je fais que votre eau 
Sentit tous mes chagrins^ et voulut mon bonheur. 
Votre choix me deftine un héros en partage; 
Et quand ces longs -débats qui troublèrent vos jonn, 
Grâce à votre fagefTe, ont terminé leur cours, 
Du nœud qui vous rejoint votre fille eft le gage» 
D'une telle union je conçois l'avantage. 
Orbaffan permettra que ce eoeur étonné, 
Qu'opprima dès l'enfance un fort toujours Contran f 
Far ce changement même an trouble abandonné, 
Se recueille un moment dans le ft in de fon père» 

ORBASSAN. 

Vous le devez» Madame/ et loin de m'oppofèr 
A de tels fentimens , dignes de mon eftime , 
Loin de vous détourner d'un foin fi légitime, 
Des droits que j'ai fur vous je craindrais d'abnfer. 
J'ai quitté nos guerriers, je revole à leur tète i 
Ceft peu d'un tel hymen, il le faut mériter; 
La victoire en rend digne, et j'ofe me flatter 
Jfcie bientôt des lauriers en orneront la fête. 
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S C E N E I V. 
ARGUE, AMENAIDE. 

A B. G I R E. 

V ousfembîèz interdite ; et vos yeux pleins d'effroi, 
De larmes cbfcurcis , fe détournent de moi. 
Vos foupirs étouffés fembîent me faire injure: 
La bouche obéit mal lorfque le cœur murmure. 

AMENAIDE. 

Seigneur, jal'avoûrai, je ne m'attendais pas 

Qu'après tant de malheurs , et de fi longs débats , 

Le parti d'Orbaflan dut être un jour le vôtre ; 

Que mes tremblantes mains uniraient l'un et l'autre, 

Et que votre ennemi dut paffer dans mes bras. 

Je n'oublîrai jamais que la guerre civile 

Dans vos propres foyers vous priva d'un aille ; 

Que ma mère à regret évitant le danger, 

Chercha loin: de nos murs un rivsge étranger ; 

Que des bras paternt h avec elîe arrachée , 

A Tes trilles jjeftins dans Byzanoe attachée, 

J v at partagé long - temps les maux qu'elle a fouffert* 

Au fortir du berceau j'ai connu les revers , 

J'appris fous une mère , abandonnée, errante % 

A fupporter l'exil et le fort des proferîts, 

L'accueil impérieux d'une oour arrogante » 

Et 1.1 fauffe pitié, pire que tés mépris» 

Dans un fort avili noblement élevée, 

De ma mère bientôt cruellement privée, 

Je me vis feule au monde , en proie à mon effroi» 

Kofeau feinte et tremblant, n'aryant d'appui que moi. 

Votre deftfn changea- Syraoufe en alarmes 
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Vous remit dans vos biens , vous rendit vos hoaaeuri, 
Se repofa fur vous dn deftin de Tes armes, 
Et de fes murs fenglans repouffa Tes vainqucuit. 
Dans le fein paternel je me vis rappelée; 
Un malheur inouï m'en avait exilée : 
Peut-être j'y reviens pour un malheur nouveau. 
Vos mains de mon hymen allument le flambeau. 
Je fais quel intérêt, quel efpoir vous anime j 
Mais de vos ennemis je me vis la victime. 
Je fuis enfin la vôtre ; et ce jour dangereux 
Peut-être de nos jours fera le plus affreux. 

a E G I R E. 
11 fera fortuné , c'eft à vous de m'en croire. 
Je vous aime , ma fille , et j'aime votre gloire. 
On a trop murmuré, quand ce fier Solamir, 
Pour le prix de la paix qu'il venait nous offrir, 
Ofa mie propofer de l'accepter pour gendre} 
Je vous donne au héros qui marche contre lui, 
Au plus grand des guerriers armés pour nous défendre. 
Autrefois mon émule , à préfent notre appui. 

AMENAIDE. 

Quel appui ! vous vantez fa fuperbe fortune; 
Mes vœux plut modérés la voudraient plus conuacfi' 
Je voudrais qu'un héros fi fier et il puiflant 
tt'eût point pour s'agrandir dépouillé l'innoceat. 

A E G I E E., 

Du confeil, il eft vrai, la prudence févère 
Veut punir dans Tancrède une race étrangère» 
Elle abufa long -temps de fon autorité $ 
Elle a trop d'ennemis* 

AMENAIDE* 

Seigneur, ou je m'abofe, 
Ou Tancrède eft encore aimé dans Svracufe. 
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A & G I R E. 

Nous rendons tons juftke à -Ton cœur indompté ; 
Sa valeur a ,' dit -on , fubjugué l'IHyrie; 
Mais plus il a fervi fous l'aigle des Céfars , 
Moins il doit efpérer de revoir ùl patrie : 
Il eft par un décret chatte* de nos remparts. 

A M EN AIDE. 

Fonr jamais ! lui Tancrède ? 

a 1 G 1 x B. 

Oui 9 Ton craint fa préfence? 
Et fi vous l'avez vu dans les murs de Byzance, 
Vous favez qu'il nous hait 

AMENAIDB. 

Je ne le croyais pas: 
Ma mère avait penfé qu'il pouvait être encore 
L'appui de Syrasufe , et le vainqueur du Maure ; 
Et lorfque dans ces lieux des citoyens ingrats 
Pour ce fier Orbaflan centre vous s'animèrent» 
Qu'ils ravirent vos biens 9 et qu'ils vous opprimèrent, 
Tancrède aurait pour vous affronté le trépas* 
C'eft tout ce que j'ai Tu. 

A R G 1 R E. 

• C'eft trop , Àménaïde : 
Rendez* vous aux confeils d'un père qui vous guide i 
Conformez - vous au temps , conformez* vous aux lieux. 
Solamir et Tancrède , et la cour de Byzance, 
Sont tous également en horreur i nos yeux. 
Votre bonheur dépend de votre complaifanoe. 
J'ai pendant foixante ans combattu pour l'Etat* 
Je le fervis injnfte , et le chéris ingrat; 
Je dois pcnfer ainfi jufqu'à ma dernière heure* 
Prenez mes fentimens , et devint que je meure , 
Ganfelcs met vieux ans, dont tous faites l'eifoû> 
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Je fuis prêt à finir une vie oragenfc, 

La vôtre doit couler feus les lois du devoir; 

Et je mourrai content , fi vous vivez heureufe. 1 

A M E N A I D E. 

Ah, Seigneur! croyez-moi, parlez moins de bouta 
Je ni regrette point la cour d'un empereur. 
Je vous ai confacré mes fentimens, ma vie; 
Mais pour en difpofer, attendez quelques jours» 
Au crédit d'OrbafTan trop d'intérêt vous lie ; 
Ce crédit fi vanté doit -il dorer toujours! I 

Il peut tomber ; tout change; et ce héros peut-éiit 
S'eft trop tôt déclaré votre, gendre et mon miitic. I 

A B. G I B. E. | 

Comment ? que dites - vous ? 

AMBNAIDE. 

Cette témérité 
Vous offenfe peut • être , et vous femble une injsit 
Je fais que dans les cours mon fexe plus flatté» 
Dans votre république a moins de liberté : 
A Byzance on le fert s ici la loi plus dure 
Veut de robéiflance , et défend le murmure* 
Les Mufulmans altiers, trop long- temps vos vainque 
Oot changé la Sicile, ont endurci vos moeurs; 
Mais qui peut altérer vos bontés paternelles? 

A&GI&L 

Vous feule , vous , ma fille , en abufànt trop $&* 
De tout ce que j'entends mon efprit eft confus: 
J'ai permis vos délais , mais non pas vos refus. 
La loi né peut plus rompre un nœud fi légitime} 
La parole eft donnée , y manquer eft un crime. 
Vous me l'avez bien dit , je fuis né malheureux; 
Jamais aucun fuccès n'a couronné mes vomx» 
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Tous tes jours de ma vie ont été des orages. 
Dieu puiflant! détournez ces fu ne Iles préftges* 
£t puifle Ainénaïde, en formant ces liens» 

' Se préparer des jours moins triftes que les miens i » 

» 

SCEXE V. 

A M E N A I D E , feule. 

1 ancrede, cher amant! moi j'aurais la faible&e 
De trahir mes fer m en s pour ton perféenteur! 
Plus cruelle que lui, perfide avec bafteiïe» 
Partageant ta dépouille avec cet opprefTeur,^ 
Je pourrais. ... « 

, S C E N E 1 V. 

AMENAIDË, FANÏE. 

AMENAIDB*- 

... • Viens, approche, à ma chère Fanie! 

Vols le trait dételle qui m'arrache la vie. 
Orbaffan par mon père eft nommé mon -époux* 

F A N i E. 

Je fens combien cet ordre eft douloureux pour tous? 
J'ai vu vos fentimens, j'en ai connu la force. 
Le fort n'eut point de traits , la cour n'eut point d'amorct 
Qui puflent arrêter ou détourner vos pas, 
Quand la route par vous fut une Cois choîfie. 
Votre cœur s'eft donné , c'eft pour toute la vie* 
Tancrède et Solamir, touchés de .vos appas, 
Dans 4a cour des Céfars en fecret foupirèrentç 
Mais eelui que vos yeux juftement iftinguèrenU 
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Qui feul obtint vos vœux, qui fut les mériter, 
En fera toujours digne; et puifque dans Byzance 
Sur le fier Solamir il eut la préférence, 
Oibaflan dans ces lieux ne pourra l'emporter 5 
Votre ame eft trop confiante. 

AMENAIDB. 

Ah ! tu n'en peux douter. 
On dépouille Tancrède, on l'exile, on l'outrage: 
Ceft le fort d'un héros d'être persécuté; 
Je fens que c'eft le mien de l'aimer davantage.' 
Ecoute; dans ees murs Tancrède eft regretté 9 
Le peuple le chérit 

F A N I E. 

Banni dans fon enFance, 
De fon père oublié, les failueux amis 
Ont bientôt I fon fort abandonné le fils. 
Peu de coeurs comme- vous tiennent contre rabkfifc 
A leurs feuls intérêts les grands font attachés. 
Le peuple eft plu» fenûble. 

A M E N A I D S. 

Il eft aoffi plus jufte. 

F A N I B. 

Mais 11 eft «Servi: nos amis font cachet, 
Aucun n*ofe parler pour ce proferit augofte. 
Un Sénaftyrannique eft ici tout-puiflknt. 

AMENAIDB. 

Oui, je fais qu'il peut tout » quand Tancrède eft *&* 

F a N I *. 
S'il pouvait fe montrer, fefpèrerais encore, 
Mais il eft loin de vous. 

AMENAIDB. 

Jufte Ciel, je t Implore! 
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{à Famé.) 
Je me confie à toi. Tancrède n'eft pas loin 5 
Et quand de l'écarter on prend l'indigne foin , 
Lorfque la tyrannie au comble .eft parvenue 9 
Il eft temps qu'il paraifle, et qu'on tremble à fa vue. 
Tancrède eft dans Meffine. 

F A N I E. 

Eft-il vrai? juftes Cfeux! 
Et cet indigne hymen eft formé fous fes yeux! 

AMENAIDE. 

Il ne le fera pas ... . non , Fanie ; et peut-être 

Mes opprefieurs et moi nous n'aurons pins qu'un maître; 

Viens . . . je t'apprendrai tout. • . mais il faut tout ofer > * 

Le joug eft trop honteux , ma main doit le brilen 

La perfécution enhardit ma faibleûe; 

Le trahir eft un crime , obéir eft baffefle. 

S'il vient, c'eft pour moi feule, et je l'ai mérité: 

Et moi timide efclave à fon tyran promife , 

Victime malheurenfe indignement foumife , 

Je mettrais mon devoir dans l'infidélité ! 

Non, l'amour à mon fexe infyire le courage ; 

C'eft à moi de hâter ee fortuné retour $ 

Ut s'il eft des dangers que ma crainte envifage , 

Ces dangers me font chers , ils naiflent de l'amour* 

Fin du premier acte. 
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33^ TANCKBDf.' 

ACTE IL 
SCENE PREMIERE, 

A M E N A I D E /«de. 

Ow porté-je mes pas ? . . ♦ d'où vient que je friflbnne? 
Moi de» remords h., qui !■ moi? le crime fenl le* donne...» 
MacaufeeftjuOe... Cieux.! protégez mes defftinsl 

Çà Fanie qui £ Titre, y 
Allons, raffurens-nous... Suis-je en tout obéit? 

F A n i B. 
Votre efclave eft parti , la lettre eft dans £es mafcfe 

AMBNA1DB. 

H eft maître, il eft- vrai , du fecret de ma vie; 
Mais je connais Ton zèle , il m'a toujours fervie : 
On doit tout quelquefois aux derniers dos humain* 
Né d'aïeux, muTulmans chrz les Syracu&ins , 
Inftruit dans les deux lois , et dans les deux langages* 
Du camp des Sarrazins il connaît les paflages , 
Et des monts de i'Ëtna les plus fecrets chemins > 
G'eft lui qu< découvrit, par unecourlè utile , 
Que Tanc ècïe en fecret a. revu la Sicile i 
C'eft lui par qui le ciel veut changer mes defHos. 
Ma lettre par fes foins remife aux mains d'un maure j 
Sans Me&ne demain doit être avant l'aurore. 
Des Maures, eft des Grecs les befoins mutuels 
Ont toujours confervé , dans cette longue guerre» 
Une correspondance à tous deux néceflaire; 
Tant la nature unit les malheureux mortels! 

I A n i s. 
fil fa» eft dangereux* mais le nom de Tancrède* 
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Ce nom fi redoutable à qui tout autre cède, 

Et qu'ici nos tyrans ont toujours en horreur* 

Ce beau nom que l'amour grava dans votre coeur,* 

N'eft point dans cette lettre à Tancrède adreffée» , 

Si vous l'avez toujours préfent à la penfée, . 

Vous avez fa du moins le taire en écrivant» 

Au camp des Sarrasins votre lettre portée, 

Vainement serait lue, ou ferait arrêtée. 

Enfin , jamais l'amour ne fut moins imprudent; 

Ne fut mieux fe voiler dans l'ombre du myftère; , 

Et ne fut plus hardi fans être téméraire. 

Je ne puas cependant vous cacher mon effroi» 

A M E N A I D E. 

Le ciel jufqu'à préfent femble veiller fin: moi, 
il ramène Taacrède, et tu veux que je tremble? 

r a n i i. 
îélas' qu'en d'autres lieux fa bonté vous raflembfeç 
La haine et l'intérêt s'arment trop contre lui : 
Tout fon parti fe tait ? qui fera £bn appui? 

A M E N a i r> E. 
Sa gloire. Qu'il fe montre ' 7 il deviendra le maître? 
Un héros qu'on opprime attendrit tous les cœurs> 
Il les. anime tous quand il vient à paraître* 

* A N i E. 
Son rival eft à craindre. * 

AMINAlBEr 

Ab ! combats ces terreurr. 
Et ne m'en donne point. Souviens-toi que ma mère- 
Sous unit l'un et l'autre à fes derniers momens, 
Jue Tancrède eft à moi ; qu'aucune loi contraire 
ffe peut rien for nos voeux , et fur nos fentimens. 
Scias î nous regrettions «ette ile fi funefte, « 
Dams le feia de la gloire et des murs àts Céfan* 
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Vers ces champs trop aimés qu'aujourd'hui je détete, 
Nous tournions triftement nos avides regards. 
J'étais loin de penfcr que le fort 4tti m'obfède 
Me gardât pour époux Toppieffirai de Tanorède 9 
Et que j'aurais pour dot l'exécrable préfent 
Des biens qu'un ravifleur enlève à mon amant* 
Il faut l'inftruire au monts d'une telle injnftiee, 
Qu'il apprenne de moi fa perte et mon (applice, 
qu'il hâte fon retour et défende fes droit*. 
Pour venger un héros je fais ce que je dois* 
Àh S fi je le pouvais , j'en rerais davantage. 
J'aime r je crains un père , et^etpècte fon âgej 
Mais je voudrais armer nés peuples foulevés 
Contre cet Qrbaffan c#à nous a captivés. 
D'à* brave chevalier fa conduite eft indigne* 
Intérefie, cruel» il prétend à l'honneur! 
11 croit d'un peuple libre être le protecteur f 
Il ordonne ma honte , et mon père la figne! 
Et je dois la fubtr , et je dois me livrer 
Au maître impérieux qui penfe m'honorer ! 
Hélas! dans Syracufe on hait la tyrannie « 
Mais la plus exécrable , et la plus impunie , 
Eft celle qui commande et la haine et l'amour, 
Et qui veut nous forcer de changer en un jour. 
Le fipt en eft jeté. 

Vous aviez para cratndr* 
amenaidkT 
Je ne crains plut» 

F A H I E. 

On ait qu'on arrêt tedèttté 
Contre Tancrède même eft aujourd'hui portés 
Il y va, de la vie à qui le vent enfreindre. 
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AMENAIDE. 

Je le fais , mon efprit en fut épouvanté; 
Mai* l'amour eft bien faible alors qu'il eft timide, 
J'adore, tu le lais , un héros intrépide; 
Comme lui je dois l'être. 

FA NI B. 

, Une loi de rigueur 

Contre vous, après tout, ferait* elle écoutée? 
Pour effrayer le peuple elle parait dietée. 

AMENAIDE. 

Elle attaque Tancrètie ; elle me fait horreur* 
Que cette loi jaloufe eft digne de nos maîtres ! 
Ce n'était point ainG que fes braves ancêtres , 
Ces généreux Français , ces ilinftres vainqueurs i 
Subjuguaient l'Italie, et conquéraient des cœurs. 
On aimait leur franchife , on redoutait leurs armes * 
Les foupqons n'entraient point dans leurs efprits altiers* 
L'honnenr avait uni tous ces grands chevaliers , 
Chez les feuls ennemis ils portaient les alarmes ; 
£t le peuple, amoureux de leur autorité , 
Cembatta t pour leur gloire et pour fa liberté. 
Ils abaiffaierit les Grecs, ils triomphaient du Maure» 
Aujourd'hui je ne vois qu'un Sénat ombrageux, 
Toujours en défiance, et ton jours orageux, 
Qui lui-même fe craint, et que le peuple abhorre. 
Je Jie fais fi mon cœur eft trop plein de fes feux * 
Trop de prévention peut- être me poflede ; - 
Mai* je ne puis fouffrir ce qui n'eft pas Tancrède ; 
La foule des humains n'exifte point pour moi * 
Son nom feul en ces lieux diffipe mon effroi, 
Et tous les ennemis^ irritent ma colère. 
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SCENE II 

' AMÈNAIDE , FANIE , fvr te tovanL ARGIRB^ 
les Chevaliers tufonà* 

A E G I * E. 

Che^àlies* . . • . ie foccorobe à cet excès tfhotKri 
Ah! j'efpéraia du moin* mourir fans .déshonneur. 
là fa file avec des fynglols mêlés de çolèrt.) 
Retirez-vous. ... forcez. : 

A M E N A I D E. 

Qu'entend* - je 1 vous» monptrel 

ARGUE. 

Moi, too père ! . .. . eft-ce à toi de prononcer ce nom, 
Quand tu trahis ton rang,, ton pays, ta maifcm?. 
AMEN AIDS ftfunt un p<w , a^uyée fur Foras. 

je fuis, perdue i. ♦ . 

. a & g r & E. 

Arrête.-., ah l, trop chère victto*» 

ga'as.tu fait î . . * 

AMENAIDE fleurant» 
Nos malheurs.. ... 

A H G I E E. 

Pleures- tu fiir ton crû*'' 

AMENAIDE. 

Je nTen si. point commis. 

A ! G I 8. E* 

Quoi ! tu démens ton &ia{? 

AM.EKAIDE» 

Kon.. : 

À R G I * E. • 

Tu vois que le crime eft écrit de ta main» 
Tout fert i m'aecaMer > tout bit à te confondre. 
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Ma fille ! . . . il eft donc vrai ? ... tu n'ofes me répondre* 
LaifFe au moins dans le doute un père au défefpog^ 
J'ai vécu trop long temps. . . Ou*as - tu fait ? . . . 
A M E N a 1 r> E. 

Mon devofn 
Iviez - vous fait te vâtre ? 

A r g r R F. 
Ah ! c'en eft trop , cruelle t 
)fes - tu te vanter d'être fi criminelle ? 
.aiflfe - moi, mafheureufe ! dte- toi de ces lieux : 
a , fors. . . . une autre main fàura fermer mes yeuxi 
.M'EN Al DE fort f>rtf qu'évanouie entre l.s bras de Finit^ 
: * me meuxs î 

SCENE III. 
A R G I R E , les Chevalier* 

AtGIlE. 

/Les amis, dans une telle injure;..; 
très fonaveu même.... après ce crime affreux. —J. 
ccufea d7un vieillard les bnglots douloureux.. . «4 
dois tout à l'Etat. . .. . nuis tout à la nature* 
as n'exigerez pas qu'un gère malheureux , 

vos. rêvée es voix mêle fa voix, tremblante. . 
lénaïde, hélas! ne peut être, innocente r 
is ligner à la fois mon. opprobre et la mort, 
us ne voulez pas...»o'eft un. barbaxe effort* 
nature en frémit » et j'en fuis incapable* 

L Q & I D A N. . 

us plaignons ton*, Seigneur • un père r«Tpeota4i|J 
j& tentons As bleflure , tt craignons de l'aigrir * 
is vwu-flrêMff avt* m. «ette lettre connaU** 



II 
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S C £ N E IL 

' AMÈNAIDE, FANIB fa /Sirfr&f»n& ÀRGIRB; 
les Chevaliers au fond* 

A K G I i I. 

v^h^valiees , . . . ie fuccombe à cet excès dTioraot 
Ah! j'efpfraia du raoin* mourir fans .déshonneur» 
(à fa file avec des fyngloU miles de çolèru) 
Retirez- vous. . » . forcez. , 

A M E N A I D E* 

Qu'entend? - je 1 vous» mon père 2 

A & G £ E £. 

Mo| 9 ton père ! . ». . eft-ce à toi de prononcer ce nom, 
Quand tu trahis ton rang,, ton pays, ta maiCon? 
AMEN Al DE fefunt un $as , affûtée fur Famé» 
Je fuia perdue!. ♦. i 

• A & G i & F. 

Arrête.-., ah l.trop chère victime > 
Ou'as.tu faitî..- 

amenaide fleurant. 

Nos malheurs»* .»• 

A E G I & E. 

Pleures- tu fur ton crise-' 

AMENAIDE. 

Je nTen si. point commis» 

A E G I & E» 

Quoi ! tu démens ton &ing? 

AM.EKAIDE» 

KO&..I 

À R G I E E. • 

Tu vois que le crime eft écrit de ta main» 
TotttfcjrUm'attablci» tout bit à te conSbnske» 
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Ma fille ! . . . il eft donc vrai ? ... tu n'ofes me rê>ond*e. 
Laiffe au moins dans le doute un père ati défefpofc 
J'ai vécu troo long temps. . . Ou*as . tu fait ? . . . 
A M £ N A 7 D E. 

Mou devoffe 
Iviez . vous fait îe v&re ? 

A R G r R F. 

Ah ! c'en eft trop , cruette * 
>fes - tu te vanter d'&re fi criminelle ? 
aifle-moî,marheureufeï dte-toi de ces lieux; 
a , fors. ... une autre main fàura fermer mes'yeuxi 
tf*N AIDB fort pref^i évanouie entre t. s brasdeFanki 
? m? meurs i 

S C E N E III. 
A R G I R K , Us Chevalier* 

A R G I R E» 

Ies amis, dans une telle injure;..; 
rès fon aveu même...» après ce crime affreux. —J. 
cufea àïun vieillard les ûnglots douloureux* . *î ' 
dois tout à l'Etat... .. . nuis tout à la nature* 

us n'exigerez pas qu'on père malheureux 

ros. révères voix mêle & voix, tremblante. . •„ 

énaïde, hélas! ne peut être innocente r 

is ligner à la fois mon. opprobre et la. mort*. ; 

is ne voulez pas.....o'eft un. barbare effort* 

nature, ea frémit, et j'en fuis incapable* 

. l Q R I n A K. 
is plaignons ton*, Seigneur , un père re.rpectabl0 
i& fentons fa blettir* , tt craignons de l'aigrir » 
s vout - mêm* «m tu. tette kmt coupable* 



.< 
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L'efclave la portait au camp de Solamir; 
Auprès de ce camp même on a furprîs le traita, 
Et l'infolcnt Arabe a pu le voir punir. 
Ses odieux defteins n'ont que trop fu paraître. 
L'Etat était-perdu. Nos dangers , nos fermens 
ïie fouffient point de nous de vains ménagement: 
Les lois n'écoutent point la pitié paternelle 5 
L'Etat parle ; il fuffit. 

A & G X & I. 

Seigneur, je vous entends, 
Je fais ce qu'on prépare à cette criminelle , 
Mais elle était ma fille* ... et voilà Ton époux. .. . 
Je cède à ma douleur... .je m'abandonne à vous... 
U ne me refte plus qu'à mourir avant elle. 

{il fort.) 

S CENE J V. 
LES CHEVALIERS. 

C A T A N E. 

JDijÂ de la faifîr l'ordre eft donné par bous. 
Sans doute il eft affiréu* de voir tant de noblefiê, 
Les grâces, les attraits, la plus tendre jennefie, 
L'efpoir àt'itux maiforis, le deftin le plue beau» 
Par le dernier fnpplice enfermes an tombeau. 
Mais telle eft parmi nous la loi de Phyménéci 
C'eft ta religion lâchement profanée , 
C'eft la patrie enfin que nous devons venger. 
L'infidelle en no* mura appelle l'échanger ! 
ÉatGréce et la Sicile ont vu des citoyennes» 
Renonçant à leur gloire, an titre de ehrétieeneit 
Abandonner nos lois pour cea fiera Mnftrimaiw, 

Vaioqoccn 
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Vainqueurs de tous côtés, et partout, nos tyrans : 
Mais que d'un chevalier la fille refpeetée , 

(àOrbafan.) 
Sur le point d'être à tous, et marchant à l'autel, 
Exécute un complot fi lâche et fi cruel ! 
De ce crime nouveau Syracufç iafeçtée , \ 
Veut 4e notre juftice un exemple éternel. 

L O & E DAN. 

Je l'avoue en tremblant» fa mort eft légitime:' 

Plus fa race eft iiluftre, et plut grand eft le crime. 

On fait de Solamir l'efpoir ambitieux, 

On connaît fes defleins , fon amour téméraire i 

Ce malheureux talent de tromper et de plaire f 

D'impofer aux efprits, et d'éblouir les yeux. 

Ceft à lui que s'adrefle un écrit fi fnnefte , ' ' 

Régnez dans nn Etais: ces mots trop odieux 

Nous révèlent affez un complot manifefte. 

Pour l'honneur d Orbaffan je fupprime le re£e# 

Il nous ferait rougir. Quel eft le chevalier 

Qui daignera jamais, fui vint l'antique u&ge , 

Potfr ce coupable objet fignaler fon courage , 

Et hafarder fa gloire à le joftitier? ' 

c A T a M B. 
Orbaffan , comme vous nous fentone votre injure i. 
Nous allons l'effacer au milieu des combats. 
Le crime rompt l'hymen: oubliez la parjure, 
Son fupplice vous venge , et ne vous flétrit pas. 

o a. b a s SA N. 
Il me eonfterne,au moins* . . . et coupable ou fidellc* 
Sa main me fut promile. ... On approche. . • . c'eft elle 
Qu'au féjour des forfaits condnifent des foldats. . . • 
Cette honte m'indigne autant qu'elle m'offenfr: 
LaiiTez » - moi lui parier* 

Théâtre, Tome IV. Ff 



ftfc * A NCR E D JE; 

^ 5 C É H E V. 

Les Chevaliers /«r /e te»* , AMENAIDE au fA 
entourée de gardes, 

A M S N A I D-B rf«W le fond. 

VJ c&efte Puiflfance, 
Kc m-afeandormez point dans ces motnen» affreur. 
Grand Die H ! vous conaaiiTez l'objet de tous mes vœbSi 
Vous connaiifez mon cœur; cil -il donc fi coupable • 

C A ï A N B. 

Vous voulez voir encor cet objet condamnable? 

OBBASSAN. 

4>ui, je le veux* 

: C A T A N K. 

Sortons ; parlez -lui, maïs f<?n£ 
Que le* lois , let autels , l'honneur font outragés: 
Syracufe à regret exige une victime. 

O B. B A S S A N. 

Je le fais comme vous , un mime Coin mVuiiffif* 
Eloignez- vous, foldats. 

SCE&E VU 

AMENAIDE, ORBASSAN. 

AJKENAIDB. 

V£u'ose2i>vous attec'r? 
^"mes derniers moraens venez. vous infnlter? 

0BBA3SAN. 

Ma :£ertéfjufcjue-là .fie peut être avilie. 
Je vous donnais ma main» je vous avais chr*' 
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Peut-être l'amour môme avait dicté "ce choix. 
Je ne fais fi mon coeur s'en fouvtendrait encore » 
Ou s'il eft indigné d'avoir connu fies lois f 
Mais il ne peut fouffrir ce qui le déshonore. 
Je ne veux point penfer qu'Orbaffan foit trahi 
Four un chef étranger , pour un chef ennemi , 
Pour m de cet tyrans que notre cul$e abhorre ; 
Ce crime eft trop indigne, il «ft trop inouïe 
£t pour vous , pour l'Etat, -etAuvtout pour ma g f oire f 
Je veux fermer les yeux , et prétends ne rien croire. 
Syracufe aujourd'hui voit en moi votre époux; 
Ce titre. me fuffit, je me refpecte en* vous; 
Ma gloire eft offenfée, et je prends fa défenfe. 
Les lois des ohevaUers ordonnent ces combats » 
Le jugement de Dieu (k) dépend de notre hras ; 
2'eft te glaive qui juge et qui fait l'ianocease. 
Je fuis prit. 

AMBNAXDB. 

Vous? 

-OSBASSAN. 

Moi feult et j'ofe me flatter 
n'aprît cette démarche, après cette^ entreprise t 
Qu'aux yeux de tou£ guerrier mon honneur autorité) 
h cœur qui m'était du me faura méritée 
» n'examine point fi votre arae {uq>rife 
u par mes ennemis , ou par un féducteur , 
n moment aveuglée eut un moment d'erreur 9 

votre averGon fuyait mpn hyménécJ 
•s bienfaits peuvent tout fur une ame bien née 9 

vertu s'affermit par un remords heureux. 

fuis fur , en un mot , de l'honneur de tous Acux. . 
lis ce n'eft point aflez : i'ai le droit de prétendre 
Je ) On fait afiVz qu'on appelait ces combats» Ujugemtwt di 

Fit 
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(Soit fierté,, (bit amour) un fenttment plus tendre* 
Les lois veulent ici des fermensfolenneh; 
J'en exige un de vous, non tel que la contrainte 
En dicte à la faibleife, en impofe è la crainte, 
Qu'en fe trompant foi -même on prodigue aux autels: 
A ma franchie altière il faut parler far» feinte; 
Prononcez. Mon cœur s'ouvre f et mon brat eftan«i 
Je puis mourir pour vous » mats je dois être w* 

AMENAIDE. 

Dans l'abyme effroyable où je fuis defeendoe, 
A peine avec horreur à moi-même rendue, 
Cet effort généreux , que je n'attendais pas, 
Porte le dernier coup à mon ame éperdue, 
Et me plonge au tombeau qui s'ouvrait foui met P* 
Vous me forcez , Seigneur , à la reconnaûTaoce > 
Et tout près du fépulere, où Ton va m'enfermer, 
Mon dernier fentiment eft de vous eftimer. 

ConnauTez- moi, fâchez que mon cœur voas oftfl • 
Mais je n'ai point trahi ma gloire et mon payr 
Je ne vous trahis point ; je n'avais rien promis. 
Mon ame envers la vôtre eft affez criminelle ; 
Sachez qu'elle eft ingrate, et non pas infidelle." 
Je ne feux vous aimer , je ne peux à ce prix 
Accepter un combat pour ma caufe entrepris. 
Je fais de votre loi la dureté barbare 9 
Celle de mes- tyrans , la mort qu'on me prépare. 
Je ne me vante point du faftueux efifbrt 
De voir fans m'alarmer les apprêts de ma mort 
Je regrette la vie ... . elle dût m'être chère. 
Je pleure mon deftin , je gémis fur mon père ; 
Mais , malgré ma ratblefîe , et malgré mon effroi, 
Je ne puis vous tromper ; n'attendez rien de m** 
Je vous parais coupable après un tel outrage; 
Mais ce cœur, croyez-moi, le ferait davantage» 
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Si jufqit'à vont complaire il pouvait s'oublier* 
Je ne veux ( pardonnez à ce trifte langage ). 
De vous, pour mou «poux, ni pour mon chevalier. 
J'ai prononcé) jugez» et vengez votre oiFenfe. 

O R B A S S A. N. 

Je me borne , Madame , à venger mon pays t , % 

A' dédaigner l'audace , à braver le mépris » 
h l'oublier. Mon bras prenait votre défenle i 
Mais quitte envers ma gloire , auffi- bien qu'envers vous, 
Je ne fuis plus qu'un juge à fon devoir fidelle , 
Soumis à la toi feule , infenfible comme elle » 
Et qui ne doit fentir ni regrets ni courroux» 

SCENE VIL 

AMENAIDE, Soldats dam Ftnfonctmnt. 

A M E N A I D E. 

l'Ai donc dicté l'arrêt. .... et je me facrifie!... 
> toi feul des humains qui méritas ma foi , 
!*oi pour qui je mourrai, pour qui j'aimais h vie, 
e fuis donc condamnée ! . . . . Oui , je le fuis pour toi j 
lions .... je l'ai voulu .... mais tant d'ignominie* 
lais un père accablé, dont les jours vont finir! 
'es liens, des bourreaux .... ces apprêts d'infamie ! 

mort! affreufe mort! puis -je vous foutenir? 
' ou r m en s, trépas honteux.... tout mon courage cède. . 
on , il n'eft point de honte en mourant pour Tancrède. 
n peut m'ô ter le jour , et non pas me punir, 
uoi ! je meurs en coupable ? .* . un père ! une patrie ! 
» les fervais tous deux, et tous deux m'ont flétrie! 
b je n'aurai pour moi, dans ces momens d'horreur, 
uc mon feul témoignage , et la voix de mon cœur 1 
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( à Fanie qui entre, ) " 
Quels momens ponr Tancrède ! ma chère Fanie î 
(Fume lui baîfeta main m pleurant, et AntenafdePemkntft) 
lia douceur de te voir ne m'eft doue point ravie S 

F A N I B. 

Que ne puis» je avant vous expirer en ces lieux 1 

A M E N A I J> B. 

Ah ! ... je vois s'avancer ees raonftres odieux* 
( les gardes qui étaient dans le fond favaneent fiw 
temmener. ) 
Porte un jour au héros , à qui jetais unie , 
Mes derniers fentimeos, et mec derniers adieux > 
Fanie.. .. il apprendra û je momus fidelle. 
Je coûterai dn moins àt% larmes à fes yeux > 
Je ne meurs que pour lui. . • ma mort eft meias crutlH- 



fin du fécond açtu 
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A C T E III. 
S -CE NE P RE MI E R Jfc 

TANCREDE fuivi de deux écuyers qui portent fa tance, 
fonécu, etc. AI^DAMON.* 

TAftCftBl>E. 

J\. tous les cœurs bien nés que la -patrie cft chère ! 
Qu'avec ravinement je revois ce féjour ! 
Cher et brave Aid a mon , digne ami de mon père , 
C'eft toi dont l'heureux zèle a fervi mon retour. ; 
Oue Tancrède eft heureux l que ce jour m'eft profpèrej 
Tout mon fort eft changé. Cher ami , je te dois 
Plus que je n'ofe dire,. et plus que tu ne- crois- , 

A L D A M O N. - 

Seigneur, c'eft trop .vanter mes fervices vulgaires* 
Et c'eft trop relever un fort tel que le mien 5 
Je ne fuis qu'un foidat , un fimple citoyen* • • • 

- TAftC&EDE. 

Je le fuis comme vous : les citoyens font frères. 

A L D A M O N. 

Deux ans dans l'Orient fous vous, j'ai combattu > 
Je vous vis effacer l'éclat de vos ancêtres , 
J'admirai d'aûez près votre haute vertu $ 
C'eft- là mon feul .mérite. Elevé par mes maîtrei, 
Né dans votre niâifon, je vous fuis aftervi. 
Je dois.... 

TANC&EDB. 

Vous ne devez être que mon ami. 
Voilà donc ces remparts que je voulais défendre» 
Ces murs toujours faorés pour le cœur le plus tendre, 
€çs murs qui m'ont vu naître, et dont je fuis banni» 
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Apprends - moi dans quels lieux refpire Aménaïàe. 

A L D A M O N. 

©ans ce palais antique où fon père réfide \ 

Cette place y conduit 3 plus loin vous contemplez 

Ce tribunal aiigufte , où Pou voit aiïèmblés 

Ces vaillans chevaliers, ce Sénat intrépide, 

gui font les lois du peuple et combattent pour loi, 

Et qui vaincraient toujours le mufalman perfide, 

S'ils ne s'étaient pmés de leur plus grand appui 

Voilà leurs boucliers, leurs lances, leurs devises, 

Dont la pompe guerrière annonce aux nations 

La fplendeur de leurs faits, leurs nobles entreprifai 

Totre nom feul ici manquait à ces grands noms. 

TANC&BDE. 

Que ee nom foit caché , puifqu'en le perfecnte; 
Peut-être en d'autres lieux il eft célèbre afîex. 

(àfesécuyers.) 
Vous, qu'on fufpende ici mes chiffres effacés i 
Aux fureurs des partis qu'ils ne foient plus en butte I 
Que mes armes fans fafte, emblème des douleurs t 
Telles que je les porte au milieu des batailles , 
Ce fimple bouclier , ce cafque (ans couleurs , 
Soient attachés fans pompe à ces triftes murailles» 

( les écuyers Jùjpendeut fes armes aux places vides, 
au nà&eu dis autres trophées* 
Confenrez ma devife , elle eft chè e à mon cceur ; 
Elle a dans mes combats foutenu ma vaillance, 
Elle a conduit mes pas et fait mon efpérance ; 
Les mots en font (acres ; c'eft , Pamour et tbaameur. 

Lorfque les chevaliers defeendront dans la place 1 
Vous direz qu'an guerrier, qui veut être inconnu, 
Pour les fuivre aux combats dans leurs murs eft veau, 
Et qu'à les imiter il borne Ion audace. 
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(àAldamotu) 
Qntl eft leur chef , ami? 

A l d A m o N. 

Ce fut depuis trois ans, 
Comme tous l'avez fu , le refpectable Argtre. 

TANCHEDE à fart. 

Père d'Aménaïde ! . . . 

A L D A M O N. 

On le vît trop long- temps 
Succomber au parti dont nous craignons remplie. 
Il reprit à la fin fa jufte autorité: 
On refpeete Ion rang, Ton nom, fa probité; 
Mais l'âge l'affaiblit Orbaflan lui fuccêde. 

T A N C A S D S. . 

Orbaflan! l'ennemi , l'oppreffeur de Tanerède ! 
Ami , quel eft le bruit répandu daus ces lieux ? 
Ah ! parle, eft- Il bien vrai que cet audacieux 
D'un père trop facile ait furpris la Faibleflè, 
Que de fon alliance il ait eu la promefle, 
Que fur Aménaïde il ait levé les yeux, 
Du'il ait ofé prétendre à s'unir avec elle ? 

A L D A M O N. 

flier oonfufément f en appris la nouvelle. 

'onr moi , loin de la ville , établi dans ce fort 

)ù je vous ai reçu , grâce 1 mon heureux fort , 

{ mon pofte a' taché , j'avoûrai que j'ignore 

*e qu'on a fait depuis dans ces murs que j'abhorre» 

►n vous y perfécute, ils font affreux pour moi. 

TANCREDE. 

her ami, tout mm cœur s'abandonne à ta foi > 
ours chez Aménaïde, et parais devant elle: 
1s - lui qu'un inconnu brûlant du plus beau zèle 
?ur l'honneur de fon fjng , pour fon augufte non » 
?ux les profpéritéi de la noble maifpn, 



\ 
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Attaché dès IV n Fan ce à fa mère» à fa race» 
D'un entretien fecret lui demande la grâce. 

A L D A M O N. 

Seigneur , dans fa mai fou feus toujours quelque acte? 
On y voit avec joie , on accueille , on honore 
Tous ceux qu'à votre nom le zèle attache encore. 
Plût au ciel qu'on eut vu le pur fang des France 
Uni dans la Sicile 4 au noble fang d*Ar/ire ! 
Quel que foit le deffein, Seigneur, ojii vous infpirh 
Fnityue vous m'envoyez , je réponds du fuccès. 

S C EN $ IL 
T AN C R E D E , fes Ecuyers m fiiH 

T A N C *»S D E. 

Il fera Favorable 5 et ce ciel qui me guide, 
Ce ciel qui me ramène aux pieds d'Amenaïrfe, 
Et qui dans tous les temps accorda fa faveur 
Au véritable amour, au véritable honneur, 
Ce ciel qui m'a conduit dans les tentes du Maarei 
Parmi mes ennemis foutient ma caufe encore. 
Améniïde m'aime, et fon cœur me répond 
Que le mien dans ces lieux ne peut craindre un affiron> 
Loin des camps des Céfars, et loin de i'Hlyrie, 
Je viens enfin pour elle au feiu de ma patrie, 
De ma patrie ingrate , et qui dans mon malheur 
Après Aménaïde eft fi .chère à mon cœur ! 
J'arrive; un autre ici l'obtiendrait de fon père! 
Et fa fille I ce point aurait pu me trahir ! 
îel eft cet Orbaflan! quel eft ce téméraire? 
's font donc les exploits dont il doit s'applaudir-' 
■ t- il rait de fi grand! qui le puuTe enhardir 
îander un jrix qu'on doit à la vaillance , 
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Qui des plus grands hères ferait laTêcompenfe, 
Qui m'appartient du moins par les droits de l'amour? 
Avant de me Tôter, il m'ôtera le jour. 
Après Imbn trépas inéme elle ferait fidelle» 
L'oppreffeiir de mon fimg no peut>régner fur elle» 
Oui» ton coeur m'eft connu» je n'en redoute rien, 
Ma chère Aménaïde, il eft tel que le mien, 
Incapable d'effroi, de crainte et d'inconftanee» 

SCENE 111. 
TANCREDE, ALDAMOÏ. 

TANCKEDB. 

Ah ! trop heureux ami, tu fors de fa préTence? 
Ta vois tous mes tranfportsisllcns» conduis xnespat* 

A L D A M O N. 

Vers ces funeftes lieux , Seigneur ,* n'avancez pas* 

TANCREDE. 

Que me dis- tu ? les pleurs inondent ton vifage ! 

A L D A M O N. 

Ah! fuyez pour jamais ce malheureux rivage* 
Après les attentats que ce jour a produits , 
Je n'y puis demeurer , tout obfcur que je &*j* 

TA N C R I D I. 

Comment ?••• 

A L D A M O N. 

Portez ailleurs ce courage fublimef 
La gloire vous attend aux tentes des Cè*fars? 
Elle n'tft point pour vous dans ces affreux remparts: 
Pu y ex , vous n'y Terriez que la honte et le crime. 

T A N C R E D I. 

>e quels traits inouïs viens -ta percer mon coeur { 
£u*ft*tu va? que fa dit» que fait Aménaïde* N 
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A L D A M O N* 

J'ai trop- vu vos dcffeûm . . Oubliez- la, Seigaenr. 

T A N C A E D E. 

Ciel! OrbaÛTan l'emporte, OrbaflanI la perfide*. 
L'ennemi de fon père, et monrperfécutenr! 

A L D A M O N. 

Son père a ce matin figné eet hyménie $ 
Et la pompe fatale en était ordonnée ... 

TANC&BDE. 

Et je ferait témoin de cet excès d'horreur! 

A L D A M O N. 

Votre dépouille ici leur fut abandonnée» 
Vos biens étaient fa dot. lin rival odieux , 
Seigneur > vous enlevait le bien de vos aïeux. 

TANC&BDE. 

Le lâche ! il m'enlevait ce qu'un héros méprife 
Aménaide, ô Ciel! en fes mains cft rtmife ? 
Elleeft à loi 2 

A L D A M O N. 

Seigneur, ce font les moindres coup! 
Que le ciel irrité vient de Iiacer fur vous. 

T A N C U D E. 

Achève donc, cruel, de m'arracher la vie, 
Achève .... parle .... héla* ! 

A L D A M O N. 

Elle allait être unie 
Ad fier perfécnteur de vos jours glorieux , 
Le flambeau de l'hymen s'allumait en ces lieux, 
Lorfqu'on a reconnu quelle eft fa perfidie ; 
Ceft peu d'avoir changé , d'avoir trompé vos vœax > 
L'infidelle, Seigneur, vous trahiflait tous deux» 

TANGXSDC. 

qui? 
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A L D A M O K. 

Pour une main étrangère, ennemie » 
Pour l'oppreueur altier de notre nation , 
Pour Soiamir. ^ 

TANClEDB. 

O Ciel ! d trop runefte nom ! 
Solamir! •• • Dans Byzance il foupira pour elle* 
Mai» il rat dédaigné , mais je fus fon vainqueur j 
EJk n'a pu trahir Tes ferment et mon cœur. 
Tant d'horreur n'entre point dans «ne ame fî bellçj 
Elle en eft incapable. 

A L A M O M. 

A regret j'ai parlé; 
Mais ce féetet horrible eft par-tout révélé. 

T A N C ft E D E. 

Ecoute, je connais l'envie et rimpofture: 
£h ! quel conir généreux échappé à leur ih jttre& 
Profcrit dès mon berceau, nourri dans le malheur t 
.Moi toujours éprouvé, moi qui fuis mon ouvrage» 
Oui d'Etats en Etats ai porté mon courage* 
Qui par-tout de l'envie ai fenti la fureur, 
Depuis que je fois né, j'ai va la calomnie 
Exhaler les venins de fa bouche impunie, 
Chez les Républicains , comme à la cour des rota* 
Argire-fut long. temps acculé par fa voix; 
[1 fouffrit comme moi: cher ami, je m'abufe, 
Du ce oronftre odieux règne dans Syracufe. 
»es ferpent font nourris de ces mortels poi forts, 
£ue dans les cœurs trompés jettent les factions. 
le l'efprit de parti je fais quelle eft la rage $ 
/augufte Aménaïde en éprouve l'outrage.* 
Patrons: je veux la voir, l'entendre et m'éclairer». 
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A L » A M O N. ' 

Ah! Seigneur, arrêtez.; il faut donc tout vois fire; 
On l'arrache des bras du malheureux Argue» 
JUle eft aux fers. 

t a n c a e d x. 
Qu'entendît je ? ,, 

A & D A, M ON. 

. , Et Ton va la livrer, 
Dans cette place même, au pins affreux {uppiieÀ 

W AN C & S D S. • 

Améaaïde! 

A l b a m o y. 
Hélas f fi c'eft une juftice,' 
Elle eft bien odieufe; on ofe en murmHrer,' 
On pleure» mais.) Seigneur.» on fe horae à pleurer. 

T A,N;,C X : X.D E< 

Aménaïdc! à Cienx ! , • < çrois»moj , ce fecrifiae» 
G»£ horrible attentat ne s'achèvera .pas. 

A L J» A M O N. 

Le peuple au tribunal précipite fee pas ; 
11 la pkint, 41 garnît» en la nommant perfide} 
Et d'un cruel foectwle indignement avide» 
Turbulent » ©ttrienx,*vec compaSon* 
Il s'agite en tumulte autour de la ptifi»n» 
Etrange eniprefiement de voir du miférabfet f 
On hâte en gémifiant. ces moment formidables. 
Ces portiques, ces lieux que vous voyez défertot 
De nombreux citoyens feront bientôt couverts. 
Eloignez-vous, venez. 

T AN C X E D E. 

Quel vieillard vénérable 
SorfcTufi temple en tremblant lesycuxfaûgnesdepkitf 
Ses fui vans confierais Imitent fes douleurs. 
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*A L D A M O N. 

€*eft Argîre , Seigneur , c*eft ce malheureux pirc.f 

TANC E. E D E. 

Retire- ton... fur- tout ne oie découvre pas. 
J)ue je le plains! ' 

S C E M É 1 V. 

ARGIRE dans un dénotés de lafdne, TANCREDE , fyf 
U devant f ALDAMON loin de M^dans Renfoncement* v 

ARGIRE. 

vJ Ciel! avance mon trépas. 
mort ! viens me frapper, c'eft ma feule prière I 

t a n c a E D E. 
KoWe Argïre , exeufez un et ces chevaliers •• î 
Qui contre le cioiifant depfoyant leur bannière; 
Bans de fi faiats combats vont chercher des laurier». 
Vous voyez le moins grand de ces digne» guerrier*. 
Je venais; . . • pardonnez. ». dans l'état où vous êtes, 
Si je mêle à vos pleurs mes larmes indiferitet, 

AÏGIIB. f 

Ah J vous êtes le fenl qui m'ofiez con&kr, 
Tout le reftç nie fuit, on .cherche à m'aecabler. 
Vous * m çme y pardonnez oà ;nw>n de (ordre -extrême» 
A qui parlé «je? héhfc!, 

, X A N C * B D B. 

Je fuis un étranger , 
Plein dçfefpect pour vaus, touché cpmme vovsmfae i 
Honteux et frémiiTant de vous interroger $ 
Malheureux comme vous. •• An! par pitié ..degat* 
Une féconde fois excufe£ tant d'audace. ' 
iXfc - il vrai?... votre fi le ! . . ^ ctt-il poffible?... 
A & G X & E. 

Hélas! 
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A L D A M N. " 

Ah! Seigneur, arrêtez; il faut donc tout tous tire; 
On l'arrache des bras du malhenceux Argue* 
Elle eft aux fers. 

TANC&EDE. 

Qu'entend* je ? 

A h D A M O N. 

....-' . : K l'en va la livrer, 

Dans cette place même , au pins affreux (uppikfc 

VAN C & S D S. • 

AméjBude! 

A L B A M 0> N. 

Hélas l fi c'eft une jnftice, 
Elle eft bien odieufeion o£e en murmurer, 
On pleure» maisj Seigneur» en fe twrnc à pleurer. 

T A.Nj.C'fcE.D E« 

Aménage l 6 Çiçux 1 • . • orajs»mof , ce &cri$est 
Cu faemWe attentat ne s'achèvera .pas. 

A L » A M O K. 

Le peuple au tribunal précipite fee pas $ 
11 la plaint , il gémit» en la nommant perfides 
Et d'un cruel ffeectafle indignwnent avide , 
Turbulent » ouriciwavee ceuipaifini)* 
Il s'agite en tumulte autour de la ptifoa. 
Etrange cniprefcment de voir dt9 miférabfetf 
On hâte en gémtfiant.ees moroens formidable*» 
Ces portiques, ces lieux que vous voyez déferts. 
De nombreux citoyens feront bientôt couverts. 
Eloignes- vous 9 venez. 

T A N C E E D E. 

Quel vieillard vénérable 
Sortd'ufitomple en tremblant lesy tux'baign&depkiin 
Ses fuiyans confierais Imitent fes douleurs. 
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*A L D A M O H. 

Ceft Ârgîre , Seigneur, c*eft cç malheureux pire..f 

T A N C R E D E. 

Retire -toi.... fur- tout ne oie découvre pas. 
Que je le plains! ' 

S C E M É 1 V. 

ARGIRE dans un des tétés de lafcîne, TANCREDE , fyf 
U devant f . ALDAMON loin deb*.dan$VenfQnctmtnt* * 

ARGIRE. 

\J Ciel. 1 avance mon trépas. . 
mort ! viens me frapper, c'eft ma feule prière I 

t a n c a e D E. 
Koble Argire , exeufez un de ces chevaliers ! 

Qui contre le croiflant déployant leur bannière; 
Bans de fi falots combats vont chercher des laurier*. 
Vous voyez le moins grand de ces dignes guerriers. 
Je venais; . . • pardonnez. .. dans l'état où vous êtes , 
Si je mêle à vos pleurs mes larmes indiferitet, 

AUI1E. ' 

Ah I vous êtes le fenl qui m'ofiez* confolcr , 
Tout le rellç nie fuit, on, cherche à m'accablcr. 
Vous - mçme v pfcrdonrieaoà ; mon di (ordre -extrême» 
4 qui parlé- je ? hélafsl, 

TANCREDE. ... 

Je fuis un étranger , 
9 leîn detefpect pour vous, touché çpmme vous mfae J 
honteux et frémi (Tant de vans interroger ; 
Malheureux comme vous. •.Ah! par pitié *• debout 
Jne féconde fois exeufe^ tant d'audace. v 
7 Jk - H vrai?... votre fi le ! . . . cil- il poffible?... 
ARGIRE. 

Hélas! 
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HZ T A W C R É D E. 

Il eft trop vrai, bientôt on h mène an trépu. 

TANCREDE. 

Elle eft coupable ? 

A 1 G I 1. B , me des fottpks et des fkm* 

Elle eft . • . U honte de fon père. 

TANCftEDB. 

Votre fille!... Seigneur, nourri loin de ces lieux» 
'Je penfais, fur le bruit île fon nom glorieux, 
Que fi la vertu même habitait fur la terre , 
Le cœur d'Aménaide était fon fanctuaire. 
Elle eft coupable ! à jour ! à déteftabtea bords! 
Jours à jamais affreux ! 

AKGtli. 

Ce qui me défefpère, 
Ce qui creufe tua tombe , et ce qui chez les ■** 
Avec plus d'amertume encor me Eût defbtndre, 
.Ceft qu'elle aimefoa crime, et qu'elle eft fans ttmfffc 
Auffi nul chevalier ne cherche à la défendre. 
Us ont en géraiflànt (igné Farrét mortel $ 
Et malgré notre ufage antique et foieanel , 
Si vanté dans l'Europe, et 11 cher au courage» 
De défendre en camp clos le fexe qu'on outrage, 
Celle qui fut ma fille à mes yeux va périr, 
Saur trouver un guerrier qui l'oie fecourir. 
Ma douleur s'en accroît, ma honte s'en augmente. 
Tont frémit» tout fê tait, aucun ne fe profeate. 

TANCREDE. 

Il s'en préfentera i gardez -vous d'en douter. 

a & g i & B. 
De quel cfpoir, Seigneur, daignez- vous me fiartr 

TANCKEDE. 

H s'en préfentera, non pas pour votre fille» 
Elle eft loin d'y prétendre et de le mériter, 
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Hais pour l'honneur fierc de fa noble famille , 
W vous , pour votre gloire , et pour votre vertu. 

A * G I * E. 

'oas rendez quelque vie à ce coeur abattu. 
;h, qui pour nous défendre entrera dans la lice? 
Tous fommes en horreur, on eft glacé d'effroi ; 
lui daignera me tendre une main protectrice? 
e n'ofe m'en flatter. • • qui combattra ? 
* an c & £ D E. 

Qui? moi, * 
loi , dis - je 9 et fi le ciel féconde ma vaillance , 
e demain Je de vous, Seigneur, pour récompenfc, 
e partir à l'inftant fans être retenu , 
ins voir Aménaïde , et (ans. être connu. 

À K G 1 R E. 

h ! Seigneur , c'eft le ciel , c'eft Dieu qui vous envoie* 
Ion cœur trifte et flétri ne peut goûter de joie ; 
[aïs je fens que j'expire avec moins de douleur. 
h ! ne puis • je favoir à qui , dans mon malheur , 
e dois tant de refpect et de reconnaiuance ? 
out annonce à mes yeux votre haute naiHànce. 
clas ? 9«i vois- je en vous ? 

TAKC&EDB. 

Vous voyez un vengeur. 

S C E N E V. 

>RBASSAN, ARGIRE, TANCREDK, 
Chevaliers, Suite* 

0&BA8SAN « Argire. 

/ETATeften danger, foageons à lui , Seigneur. 
>us prétendions demain for tir de nos murailles ; 
>us fommes prévenus. Ceux qui nous ont trahis 
Théâtre Tune IV. Gg 
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Sans doute avcrtiffaient nos cruels ennemis 
Solarair veut tenter le deftin des batailles; 
Nous marcherons à lui. Vous , fi vous m'en croyez, 
Dérobez à vos yeux un fpectacle funefte , 
Infupportable , horrible à nos fens effrayés. 

A R G l R E. 

Il fuffit, Orbaflkn; tout Fefpoîr qui merefte, 
C'elt d'aller expirer au milieu des combats. 

( montrant Tuner è&e. ) 
Ce brave chevalier y guidera mes pas ; 
Et malgré les horreors dont ma race eft flétrie, 
Je périrai du meins en fervant ma patrie. 

O R B A S S A N. 

Des fentimens ti grands font bien dignes de vous 
Allez , aux Mufulmans portez vos derniers coups; 
Ma : s avant tout, Fuyez cet appareil barbare, 
Si peu fait peur vos yeux, et déjà qu'on prépait 
Du approche. 

A R G I R E. 
Ah! g- and Dieu! 
ORBASSAN. 

Les regards pater^- 
•oivent fe détourner de ces o.bjets cruels. 
Ma place me retient, et uion'devoir févère 
Veut qu'ici je contijnne un peuple- téméraire; 
L'inexorable loi ne fait rien ménager : 
Toute horrible qu'elle eft, je la dois protéger. 
Mais vous qui n'avez roiot cet affreux minière, 
J)ui peut vous retenir, e,t qui p/ut yoys forcer 
A voir couler le *fang qiiê la loi va veifer ? 
tin vient ^éJ oigne* -veus. 

T A'vN C Ri £ D E à Arçhre. 

■ . Njn, d mourez, mm':- 
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O E B A S S A &. 

Et qui donc êtes - vous ? 

TANCEEDE. 

Votre ennemi, Seigneur, 
L'ami de ce vieillard, peut-être fon vengent;' 
Peut - être autant que vous , à l'Etat néceiïaire. 

SCENE VI. 

la fcbte s'ouvre : on voit AMRNAIBE au milieu dtp 
Gardes; les Chevaliers , le Peuple rewfUfent la f lace. 
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Tfnereux inconnu, daignez me foutent r; 
Cachez- moi ces objets .... c'eft ma fille elle-même» 

TAN CE E D B. 

Juels momens pour tous trois 1 

AMENAIDE. 

O jnftice fuprême I 
Toi qui vois le pafTé , le préfent , l'avenir f 
Tu lis Teille en mon cœur, toi feule es équitables 
)es profanes humains la foule impitoyable 
'arlé et juge en aveugte , et condamne au hafarcL 
Chevaliers', Citoyens, vous tons qui avez part 
lu fartguinaire arrêt porté contre ma vie, ' 
>e n'eft pas devant vous que je me juftifie î 
Lue ce ciel qui m'entend juge entre vous et moi 
>rganes odieux d'un jugement inique , 
lui , je vous outrageais , j'ai trahi votre toi | 
e l'avais en horreur , elle était tyrannique* 
>uï , j'offenfals un père, il a Forcé mes vœux, 
'offenfais Orbaflan ,' qui , fier et rigoireux, 
retendait fur mon ame «ne injufte poiffhnctii 
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Citoyens , fi la mort Teft duc à mon offenfe , 
Frappez $ mais écoutez, fâchez tout mon malheur, 
Qui va répondre à Dieu parle aux hommes font peir. 
Et tous 9 mon père, et vous, témoin de mon fopplice, 
gai ne deviez pas l'être , et de qui la juftice 

{ apercevant TTmcr&fe.) 
Aurait pu.» .Ciel! à Ciel! qui vois -je àfcscotés? 
Eft- ce lui ?.. . je meurs. 

Celle tombe évanouie entre Us gardes.) 
' TANCKEDE. 

Ah! ma feule préfence 
Eft pour elle un reproche! il n'importe. ... arrêtez, 
Mioiftres de la mort, fufpendez la vengeance ? 
Arrêtez, Citoyens, j'entreprends fa défenfe, 
Je fuis fon chevalier. Ce père infortuné , 
Prêt à mourir comme elle , et non moins condJmflf'i 
Daigne avouer mon bras propice jfc l'innocence. 
Que la feule valeur rende ici des arrêts ; 
Des dignes thevaliets c'eft le plut beau partage. 
Que l'on ouvre la lice à l'honneur, au courage) 
Que les juges du camp fafient tous les apprêts. 
Toi , foperbe Orbaflan , c'cft toi que je défie ; 
Tiens mourir de mes mains ou m'arracher la vie. 
Tes exploits et ton nom ne font pas fans éclat» 
Tu commandes ici, je veux t'en croire digne» 
Je jette devant toi le gage du combat 

( il jette fon gantelet fur U fcfae. ) 
L'ofes-tu relever? 

O&BASSAN. 

Ton arrogance infigne 
Ne mériterait pas qu'on te fît cet honneur: 

( ilfaitjtgne à fon écuyer de ramaffir U gage de iofffSr* ) 
Je le fais à moi- même; et confultznt mon cœur» 
Hefpectant ce vieillard qui daigne ici t'admettre, 
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Je veux bien avec toi defcendre à me commettre , 
Et daigner te punir de m'ofer défier. 
Quel eft ton rang , ton nom ? ce (impie bouclier 
Semble nous annoncer pen de marquée de gloire. -• 

T A N C * F D B. 

Peut-être il en aura des mains de la victoire. 
Pour mon nom , je le tais 9 et tel eft mon deffein $ 
Mais je te l'apprendrai les armes i la main. 
Marchons. 

OEBA8SAV. 

Qu'à l'inftant même on ouvre la barrière , 
Qp'Aménaïde ici ne foit plus prifonnière , 
Jufqu'à l'événement de ce 4éger combat 
Vous , fâchez f compagnons , qu'en quittant la carrière» 
Je marche à votre tête» et je défends l'Etat 
D'un combat fingulier la gloire eft périffable , 
Mais fervir la patrie eft l'honneur véritable. 

TANCEEDB. 

ITiens : et vous , Chevaliers » j'efpère qu'aujourd'hui 
L'£ut fera fauve par d'autres que par lui, 

SCENE VIL 

KKGlRRfur le devant. AMENAIDE au fané, 

à qui Van a été les fers. 

AMINAIPE revenant à elle. 

l~4iEL ! que deviendra* t- il ? Si Ton fait fa naiflance i 
[1 eft perdu. 

A B G I B E. 

Ma fille .... 
1MENAIDE appuyée fur Fanie » et fe retournant vers 
fan père. 

Ah! que me voulez «vous? 
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Téus nVavez condamnée. 
A * G i R B. 

deftins en eourfonx! 
Veniez -vous, 6 mon Dieu ,qui prenez fa défenfe, 
On pardonner fa faute, ou venger l'innocence? 
Quels bienfaits à mes yeux daignez- vous accorder? 
Eft-ce juftice ou grâce? Ah ! je tremble et j'efpèrt. 
Qu'as -tu fait? et comment dois -je te regarder! 
Avec quels yeux , hélas ! 

AMENAIT I. 

Ave c les yeux d'un père. 
Votre fille eft encore au bord de fon tombeau. 
Je ne fais G le ciel me fera favorable. 
Rien n'eft changé, je fuis encor fous le eouteav. 
Tremblez moins pour ma gloire, etfe eft inaltérable 
Mais fi vous êtes pe>e , ôtez • mol de ces lieux j 
Dérobez votre fille accablée, expirante» 
À tout cet appareil , a la foule insultante , 
gui fur mon infortrne arrête ici fes yeux , 
Obferve mes affronts ,' et contemple des larmes , 
Dont la caufe eft fi belle. ... et qu'on ne connaît pfc 

A & G I & s. 
Viens ; mes tremblantes mains ralTureront tes pas. 
Ciel î de fon defenfeur favori f ez les armes, 
€>n d'an malheureux père avancez le trépatt 

Fin du troifième actt. 
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' A CTE IV. 
SCENE P R ÊM 1 E R £ 
TANCREDE, LOREDAN, Chevalier» 

Marche &tmire : *n p*UUs rmesdeTancrèitdtvwitiati i 

■ • a 

LO'RBDAff. 

Oeigneu*, votre victoire cft iiluftre et fatale i 
Vous nous avez privés d'un brave chevalier , 
Dont le cœur à l'Etat fe livrait tout entier» 
Et de qui la valeur fut à la vôtre égale. 
Ne pouvons-nous favoir votre nom, votre fort? 
tancaede, ' ims T attitude £ un homme p*nfifetifflî£&. 
O baflan ne Ta fu qu'en recevant la mort $ 
Il emporte au tombeau, mon fecret et ma haine. 
De jnon fort malheureux ne foyez point en peine* 
Si je puis vous fetvir, qu'importe qui je fois ? 

L01£DAN, , 

Demeurez Ignoré, puifque vous voulez l'être* 
Mais, que votre vertu fe rafle ici connaît! e 
Par un courage utile et de dignes exploits. 
Les drapeaux du croisant dans nos champs vont paraître* 
Défendez avec nous notre culte et nos loisf 
Voyez dans Solamir un plus grand ad ver fa ire : 
Nous perdons notre appui , mais vous le remplaces* 
JUpiiez-naus le héros que vous nous ravinez» 
Le vainqueur d'OcbaQan nous devient néceiïaire* 
Solamir vous attend. 



i 
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TANC1BDB. 

Oui , je vont ai promis 
De marcher avec Vous contre 'vos ennemis s 
Je tiendrai ma parole 5 et Solamir peut-être 
Eft plus mon ennemi que celui de l'Etat. 
Je le hais pins que vous 5 mais quoi qu'il en puiffe être, 
Sachez que je fuis prêt pour ce nouveau combat 

C A T A N E. 

Nous attendons beaucoup d'une telle vaillance j 
Attendez tout suffi de la reconnaiffance 
Que devra Syracufe à votre iiluftre bras. 

TANCBBDB. 

Il n'en eft point pour moi , je n'en exige pas ; 

Je n'en veux point, Seigneur $ et cette trifte enceinte 

N'a rien qui déformais foit l'objet de mes vœux. 

Si je verfe mon (ang, fi je meurs malheureux-, 

Je ne prétends ici récompenfe ni plainte , 

Ni gloire ni pitié. Je ferai mon devoir 1 

Solamir me verra, c'eft-Ià tout mon efpoir. 

L O R B D A N. 

Ceft celui de l'Etat $ déjà le temps nous prefie. 
Ne fongeons qu'à l'objet qui tout nous intéreflè, 
A la victoire ; et vous qui l'allez partager , 
Vous ferez averti quand il faudra vous rendre 
Au pofte où l'ennemi croit bientôt nous furpreadre. 
Dans le fang mufulman tout prêts à nous plonger, 
tout autre fentiment nous doit être étranger. 
Ne penfons, croyez «moi, qu'à fervir la patrie. 
(les chevaliers fyrtent,) 
TANCBBDB. 

Qu'elle en folt digne ou non , je lui donne au vie. 



SCENE IL 



ACT* QUATRIEME. $6l 

*. 

S C E N E 1 1. 
TANCREDE, ALDAMO», 

A X D A M N. 

Ils ne connaîflaient pas quel trait envenimé 
Eft caché dans ce cœur trop noble et trop charmé. 
Mais malgré vos douleurs , et malgré votre -outrage » 
Ne remplirez - vous pas rindifp en fable ufage 
De paraître en vainqueur aux yeux de la beauté 
lui tous doit fon honneur , fes jours , fe libertés 
Et de lui préfenter, de vos mains -triomphantes, 
)'0fbaffan terraffé les dépouilles fanglantesî 

T A N C R E D E. 

fan, fans doute, Aldamon, je ne la verrai pas. 

A h D À M O N. 

îh quoi , pour la fervir vous cherchiez le trépas f 
Et vous fuyez loin (Telle ? 

TANCREDÏ. 

Et fon cœur le mérite. 

ALDAMON. 

e vois trop à quel point fon crime vous irrite, 
lais -pour ce crime, enfin, vous avez combattu. 

T A N C R E D E. 

ui, j'ai tout fait pour elle, il eft vrai, je Tai dû. 
e n'ai pu , cher ami , malgré fa perfidie , 
up porter ni fa mort , ni fon ignominie. 
t l'eufTé-je aimé moins, comment l'abandonner? 
'ai dû fauver fes jours , et non lui pardonner, 
[u'elle vive, il faffit, et que Tancrède txpire. 
Ile regrettera l'amant qu'elle a trahi , 
? cœur qu'elle a perdu, ce cœur qu'elle déchire. #. 
quel excès, 4 Ciel! je lui fus affervi! 

Théâtre. Tome IV. H h 
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\S% TANCREDÉ. 

Ponvaîs-je craindre, hélas! de la trouver parjure ? 
Je pestais adorer la vertu la plus pure , 
Je croyais les ferment, les autels moins (acres, 
Qu'une (impie promefle, un mot d'Aménaïd*. . • 

a l d a m o N. 
Tout efiVil en cet lieux ou barbare on perfide? 
A la profeription vos jours furent livrés, 
La loi vous perfécute , et l'amour vous outrage. 
Eh bien, s'il eft ainfi, fuyons de ce rivage: 
Je vous fuis aux combats , je vous fuis pour jamais, 
Loin de ces murs affreux, trop fouillés de forfaits. 

TANCREDE. 

Quel charme dans fon crime à mes efprits rappelle 

L'image des vertus que j e crus voir en elle ! 

Toi qui me fais defeendre avec tant de tourment 

Dans l'horreur du tombeau dont \è t'ai délivrée, 

Odieufe coupable. . . . et peut - être adorée I 

Toi qui fais mon deftin jufqu'au dernier moments 

Ah! s'il était pofiible, ah ! fi tu pouvais être 

Ce que mes yeux trompés t'ont vu toujours paraître! 

Non, ce n'eft qu'en mourant que je puis l'oublier} 

Ma faibleffe eft affreufe. . . il la faut expier, 

Il faut périr..... mourons, (ans nous occuper d'elle* 

a x D a m. o n. 
Elle vous a paru tantôt moins criminelle. 
L'univers, difiez-vous, au menfonge eft livrée 
La calomnie y règne. 

TA^NCXEDE. 

Ah! tout eft avéré, 
Tout eft approfondi dans cet affreux myftèrfc. 
Solamir en ces lieux adora fes attraits , 
Il demanda fa main pour le prix de la paix. 
Hélas M'eût- il ofé, s'il n'avait pas fa plaire ? 
1s font d'iitfelljgence. En vain j'ai cru mon ceenr. 



ACTE Q.UATRIEMË. 5^ 

En vain j'avais dmité, je dois en croire rfn pire: 
Le père le plus tendre eft Ton aceufateur, 
Il condamne fa fille $ elle - mène s'accule % 
Enfin mes yeux Pont vu ce billet plein d'horreur; 
Putfkz - vous vivre en maître m fiin de Syracufe 
Et rfgner dans net murs, ainfi qui dans monteur) 
Mon malheur eft certain. 

A L D A M W. 

Que ce grand cotnr t'oublie ,' 
Qu'il dédaigne une ingrate à ce point avilie. 

T A N C JL B 15 B. 

Et pour comble d'horreur, elle a cru s'honorer! 
Au plus grand des humains elle a cru fe livrer ! 
Que cette idée encor m'accable et m'humilie! 
L'Arabe impérieux domine en Italie* 
Et le fexe imprudent, que tant d'éclat féduit, 
Ce fe» à l'efclavage en leurs Etats réduit, 
Frappé de ce refpect que des vainqueurs impriment; 
Se livre par faibteffe aux maîtres qui l'oppriment! 
[1 nous trahit pour eux , nous, fon fervile appui, 
gui vivons à fes pieds, et qui mourons pour luil 
Ma fierté fuffirait, dans une telle injure, 
Pour détefter ma vie , et pour foir la parjure. 

SCENE I IL 

t TAKCREDE, A1D1MON, pkifieurt Chevaliers, 

C A T A N E. 

No* chevalier! font prêts; le temps «ft précieux. 

TANCfcKDB. ■ ' ' 

)oi, fen ai trop perdu, je m'arrache a ces lieux* 
Te veui fuis, jj'ea eft fait 



tf4 T A. N R Ç D î. . 

SCENE IV. 

TANCREDE, AMEN AIDE, ALDAMON, 
FANIE, Chevaliers. 

• AMENAII^E, arrivant avec pré&pitaHen. 

vJ mon Dieu tutéiaïret 
Maître de mon drftin, j'embraSe vos genoux. 

( Tancrlit la relève , mais en fi détournant, ) 
Ce n'eft point m'abaifier; «timon malheureux pire 
A vos pieds , 9 comme moi» va tomber devant vous. 
Pourquoi .nous dérober votre augufte préfence ? 
Qui pourra condamner ma juftt impatience? 
Je m'arrache à fes bias. • . • mais ne puis- je , Seigneur, 
Me permettre ma joie et montrer tout mon cœur? 
Je n'ofe vous nommer.,. . ... et vous baiffez la vue. - 
Ne puis-je .vous revoir, en cet affreux Jejour. 
Qu'an milieu des bourreaux qui m'arrachaient Je jour? 
Vous êtes concerné. ... «mon ame eft confondue; 
Je crains de tous parler. • .«quelle contrainte , hais! 
Vous détournez les yeux... .'vous ne m'eeoutez p» 
TÀNCREDB, Sunt voiv entre-coupée. 

^Retournez. . . • confolez ce vieillard que j'honore; 
D'autres foins plus prenons me rappellent encore. 
Envers vous, envers lui, j'ai rempli mon devoir, 
Jeu ai reçu le pria...,.;, je n'ai point d'ancre efpoir; 

. Trop de reconnaifTance eft un fardeau peut-être» 

i Mon cœur vous en dégage*. et le vAtrc eft le mata* 

f)t pouvoir â Ion gré difpofer de fon fort 
yivezhe»reurc..€t moi je tais ejieccher la ment 
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ACT£Q;tJXT»*BMB. «3$5 

S C E N E V. 

m 

AMEN AI DE, FANIE. 



Veilla. 



Amenaibb. 



- je ? et du tombeau fois- je en effet fortie? 
Eft-ii vrai que le ciel m'ait rendue à la vie ? 
Ce jour , ce trifte jour éclaire»t>il mes yeux ? 
Ce que Je viens d* entendre « 6 ma chère Fanie, 
Eft Un arrêt de mort, plus dur, plus odieux, 
Plus affreux que les lofs qui m'avaient condamnée. 

FANIE. 

L'un et l'autre eft horrible à mon ame étonnée. 

A M E N A I D E. 

Eft-ce Tancrède, d Ciel! qui vient de me parler? 

As- tu vu ùl froideur altière, aviliffante, 

Ce courroux dédaigneux dont il m'ofe accabler ? 

Fanie, avec horreur il voyait fon amante: 

Il m'arrache à la mort, et c'eft pour m'immoler! 

Qp'aife/e donc fait, Tancrède ? ai-je pu vous déflaire? 

FANIE* 

II eft vrai que fon liront refpirait la colère, 
Sa voix .entrecoupée affectait des froideurs 5 
Il détournait les yeux, mais il cachait fes pUort, 

AMENAIS-*» 

Il «e rebute, H fuit, me^renonee et m'outrage < 
Quel changement affreux a formé cet orage? 
Que veut» il? quelle offenfe excite fon courroux? 
De qui dans l'univers peut- il être jaloux? 
Oui, je lui dois là vie , et c'eft toute ma gloire* 
Seul objet de mes vœux il eft mon fcul appui. 
Je meurais , je le lais , bus lui» feus & viâtfre; 
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Mais s'il fauva mes jours , je les perdais pour lui 

r A N I E. 
Il le peut ignorer, la voix publique entraîne; 
Même en s'en défiant, on lui rélifte à peint. 
Cet efclave, fa mort, ce billet malheureux, 
Le nom de Solamir , l'éclat de fa vaillance » 
t'offre de fou hymen , l'audace de &s feux, 
Tout pariait contre vous , jufyu'à votre fifcnce^ 
Ce filence fi fier, fi grand , fi généreux, 
^tti dérobait Xancrède à Tinjufte vengeance 
De vos communs tyrans armés contre vous des£ 
Quels yeux pouvaient percer ce voile ténébreux? 
Le préjugé l'emporte, et l'on croit l'apparence 

AMENAID*. 

Lui , me croire coupable ! 

: i a n i e. 

Ah! s'il peut s'abufer, 
Kxettre* un amant. 

AMBNAIDE, refrwantfafltrtiet fes foret*. 
Rien ne peut Texcufer. ... 
"Quand l'univers entier m'aeeuferait d'un crime 
Sur fon jugement feul un grand homme appuyé, 
A l'univers féduit oppofe foneftime. 
11 aura dono pour moi combattu par pitié ! 
Cet opprobre eft affreux, et j'en fuis accablée. 
Hélas ! mourant peur lui , je mourais eonfolée ; 
Et c*eft lui «fui m'outrage et m'ofe fenpçcnner! 
Cen eft fait) je ne veux jamais lui pardonner. 
Se$ bienfaits font toujours préfens à ma penfée, 
Ils refteront gravés dans mon ame offenfée s 
Mais s'il a pu me croire indigne de la foi , 
C'eft lui qui pour jamais eft indigne de moi. 
Ah! de. tout meaaffLonts c'eft le plus grand peut-être 
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» A N I B. 

Mais il ne connaît pas. ... 

AMENAIZTE. 

Il devait me connaître , 
Il devait refpeeter un cemr tel que le mien > 
Il devait préfumer qu'il était impoffible 
Que jamais je trahiffe un fi noble lien. 
Ce cœur eft auffî fier qne (on bras invincible ; 
Ce cctur était en tout aoffi grand que le fien, 
Moins foupçonneux fans doute, et fur. tout plus fenfible* 
Je renonce à Taitorède » au refte des mortels \ ( 
Ils font faux ou médians , ils font taibies , cruels , 
Ou trompeurs , ou trompés ; et ma douleur profonde i 
En oubliant Tanoreae , oublîra tout le monde. 

S CENE VI. 

AJl G I R E , A M E N A I D E, Suite, 

A A G I A S , Soutenu par fis écuyers* 

JV1 s s amis , avancez , fans plaindre mes tourmens : 
On va combattre, allons, guidez mes pas tremblant. 
Ne pourrai - je embraSer ce héros tutélaire ? 
Ah ! ne puis - je (avoir qui t'a fauve le jour ? 
AMENAI DE , plongée dans fa douleur, appuyée d'une main 

fur Fanie 9 et fe tournant à moitié vers fon pb*. 
Un mortel autrefois digne de mon amour» 
Un héros en ces lieux opprimé par mon père» 
Que je n'ofais nommer, que vous aviez profcrit ; 
Le feul et cher objet de ce fatal écrit, 
Le dernier rejeton d'une famille augufte 9 
Le plus grand des humains, hélas l le d16i injnfte; 
En un mot, c'éft TaccièJe. 



A A G I A E. 

Q Ciel! que m'as- tu: dit? 

AMENAI© E. 

Ce? que ne peut cacher la douleur qui m'égare, 
Ce que je vous confie en craignant tout pont lai» 

A> A Cr II !• 

lui, Tancrêde! 1 

AUfENAIDE. 

Et quel autre eût été mon appui? 
a a o ï & e. 
Tanerède qu'opprima notre Sénat barbare l 

AMENA II» B. 

Oui» lui-même^ 

a a G ï a *. 
Et pour nous il fait tout aujourdliv' 
Nous lui ravinions tout, biens, dignités, patrie, 
Et o'eft lui qui pour nous Tient prodiguer £a fiel 
O jriges malheureux , qui dans nos faibles auias 
Tenons aveuglément le glaive et la balance, 
Combien nos jugemens font injuftes et vains, 
Et combien nous égare une faune prudence ! 
Que nous étions ingrats! que nous étions tyrans! 

AMENATES, 

Je puis me plaJnire à vous, je le fais.... mais, mon pèm 
Votre vertu fe fait des reproches fi grands, 
Que mon cœur défolé tremble de vous en faire. 
Je les dois à Tancrèdc 

A A G I A 1. 

A lui par qui je vsr, 
A qui /e dois tes Jours? 

AMENAIDK. 
11$ font trop avilis; 
Us font trop malheureux. C'eft en vous qnefeffi'^ 
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Emparez tant d'horreurs et tant de cruauté 5 
Ah I rendez-moi l'honneur que vous m'avez ôté. 
Lt vainqueur d'Orbaftan n'a fauve* que ma vie * 
Venez, que votre voix parle et me juûiEe. 

A 1 G 1 R X. 

San» doute, je le dois. 

AMENAIS E» 

Je yole fur vos pas» 

A&GUE. 

Demeurer 

A M E NA I D E. 

Moi relier ! je vous fuis aux comSafa. 
J'ai vu la mort de près , et je l'ai vue horrible } 
Croyez qu'aux champs d'honneur elle eft bien moins terribre 
Qu'à l'indigne échafaud oà vous me couduifiez. 
Seigneur, il n'*ft plus temps que vous me réfutiez 5 
J'ai quelques- droits fur vous , mon malheur me les donne. 
Faudra- 1* il que deux fois mon père m'abandonne? 

A i 6 I 1 E. 

Ma fille, je n'ai pins d'autorité fur toir 
J'en avais abufé , je dois l'avoir perdue. 
Mais quel eft ce deffein qui me glace d'effroi ? 
Crains ^les égaremens de ton ame éperdae. ' 
Ce n'eft point en ces lieux , tomme en- d'autres climats , 
Où le fexe , élevé loin d'une trille gène ,' 
Marche avec les héros , et s'en diftingue à peine : 
Et nos moiurs et nos lois ne le permettent pat* 

A M E N A I D E. 

Quelles lois! quelles maurs, indignes et cruelles t 
Sachez qu'en ce moment je fuis au • defius d'elles ; 
Sachez que dans ce jour d'injuftke et d'horreur, . 
Je n'écoute plus rien que la loi de mon cœur. 
Quoi, ces aSieufes lois » dont le poids vous opprime, 
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Auront pris dans vosJ>ras votre fang pour victime! 
Elles auront permis qu'aux yeux des citoyens 
Votre fille ait paru dans d'infâmes liens , 
Et ne permettront pas qu'aux champs de la victoire 
. J'accompagne mon père et dérende ma gloire! 
Et le fexe en ces lieux, conduit aux échafands, 
Ne pourra fe montrer qu'au milieu des bourreau! 
L'injuftice à la lin produit l'indépendance. 
Vous-rrémiffez y mon père s ah ! vous deviez frémir» 
Quand de vos ennemis careflant l'inlblence , 
Au fuperbe Orbaffan vous pûtes vous unir 
Contre le feùl mortel qui prend votre défenfe, 
Quand vous m'avez forcée à vous défobéir. 

a & g I a E. 
Va,c'eft trop accabler un père déplorable $ 
JT'abure point du droit de me trouver coupable? 
Je le fuis , fe le fens , je me fuis condamné. 
Ménage ma douleur $ et fi ton cœur encore 
D'un père au défefpoir ne s'eft point détourné, 
LahTe-moi feul mourir par les flèches du Maure. 
Je vais joindre Tancrède , et tu n'en peux douter* 
Tous 9 obfervez fes pas. 

SCENE VIT. 

A M £ N A I E fetde. 

V^ui pourra m'arrête r? 
Tancrède qui me hais, et qui m'as outragée, 
Qui m'ofes méprifer après m'avoir vengée, 
©ui, je veux à tes yeux combattre et f imiter 9 
Des traits fur toi lancés affronter la tempête, 
"i recevoir les eoups. . . en garantir ta tète, 
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Te rendre à .tes côtés tout ce que je te M , 
Punir ton injuftfce en expirant pour toi, 
Surnaiïei: , s*il fe peut , ta rigueur inhumaine ♦ , 
Mourante entre tes bras t'accabler de ma haine , 
De ma haine trop jufte, et iaiffcr, à ma moit, 
Dans ton cœur qii m'aima, le poignard du remord, 
L'éternel repentir d'un crime irréparable r 
Et l'amour que j'abjure, et l'horreur qui m'accable* 



Fm du quatrième acte. 



%& TANCHE© Ë, 

A C T E V. 
S CENE P R E M I E II 

Les Chevaliers et leurs écuyers, ftpée à lanwn. Dr 
foldats portant (tes trophées. Le peuple dans Itjil. 

L * E rr A MV 

Allez et préparer les chants de la victoire, 
Peuple, an dieu des combats prodiguez votre eneem; 
C'eft lui qui nous fait vaincre , àluifeuleftlagloire. 
S'il ne conduit nos coups, nos bras font fmpuito 
U a brifé les traits , il a rompu les pièges » 
Dont nous environnaient ces brigands faerfléges, 
De cent peuples vaincus dominateurs cruels. 
Sur leurs corps tout (anglans érigez vos trophée î 
Et foulant à vos pieds leurs fureurs étouffées, 
Des tréfors du croifîant ornez nos faints autels. 
Que l'Efpagne opprimée, et l'Italie en cendre, 
L'Egypte terraffëe, et la Syrie aux fers, 
Apprennent aujourd'hui comme on peut fe défait* 
Conf e ces fiers tyrans , l'effroi de l'univers. 
C'eft à nous maintenant de confoler Argue? 
Que le bonheur publie appaife fes douleurs f 
Puif&ons-nous voir en lui, malgré tous fesmalhern 
L'homme d'État heureux , quand le père foupire! 
Mais pourquoi ce guerrier, ce héros inconnu, 
A qui Ton doit, dit -on, le fuccès de nos armes, 
Avec nos chevaliers n'eft - il point revenu ? 
Ce triomphe à fes yeux t-t-il fi peu de charmes! 
Croît - il de fes exploits que nous feyons jaloux ? 
Vous fonunes afftz grands pour être fans tarife 
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Veut -il fuir S^racuk sj»rès lavoir feme? 

Seigneur , il a long- temps combattu près de vous; 
D'où vient qu'ayant voulu courir notre fortune , 
[i ne partage point ralégreOI commune'? 

e a ta m s* 
apprenez -en la caufe, et: daignez m'éconter. 
guand du chemin d'Etna vous fermiez le paffage. 
Placé loin de vos yeux , fêtais wrs le, rivage 
Du nos fiers ennemis ofaient nous réfifter, 
fe l'ai vu courir ' fient et fe précipiter. 
*o us étions étonnés qu'il n'eût point ce courage 
inaltérable . et calme au milieu du carnage, 
Sctte vertu d'un chef et.ee don d'un grand. coeur: 
Jn défçfpoir affreux égarait fa valeur; 
Sa voix entre - coupée et fon regard farouche 
annonçaient la douleur qui troublait fes eiprits. 
1 appelait Souvent Solamir I grands cris s 
se nom d'Amémude échappait de fil botiehe ; 
1 la nommait parjure, et malgré fes fureurs., 
)e fes yeux enflammes j'ai vu tomber des pleurs.' 
1 cherchait à mourir , et toujours invincible , 
'lns il s'abandonnait , plus il était terrible. 
Tout cédait à nos coups, et fur-tout à fon bras* 
Tous revenions vers vous conduits j>ar la victoire ; 
lais lui , les yeux haiffés , infenfible à fa gloire, 
lorne , trifte , abattu , regrettant le trépas , 
l appelle en pleurant Àldamon qui s'avance , 
I l'embrafle, il lui parle, et loin de nous .s'élance* 
tufli rapidement qu'il avait combattu* 
*eft pour-jaraais , dit - il : cet mots juraslaiffent croire . 
ne ce grand chevalier , G digne de mémoire^ 
eut être i Syracufe à jamais iacoonn. 



374 'TAirCRIDI, ' 

Nul ne peut fouptjonner le deffein qui le guide. 
Mais dans le même inftant je vois Aménaïde, 
Je la vois éperdue an milieu des foldats, 
La mort dans les regards, pâle, défigurée; 
Elle appelle Tancrède , elle yole égarée ; 
Son père en gémiflant fuit à peine fet pas. 
Il ramène avec nous A menai Je en larmes; 
Ceft Tancrède, dit- il, ce héros dont les armes 
Ont étonné nos yeux par de fi grands exploits, 
Ce vengeur de l'Etat, vengeur d'Aménatde, 
Ceft lui que ce matin d* une commune voix 
Nous déclarions rebelle^ et nous nommions perfiJe; 
Ceft ce même Tancrède exilé par nos lois. 
Amis, que faut- il faire, et quel parti nonsTeftt? 

l o & e d A N. 
Il n'en eft qu'on pour nons, celui du repentir. 
Perfifter dans fa faate eft horrible et funefte* 
Un grand homme 'opprimé doit nous foire rougir. 
On condamna fou vent la verra, le mérite; 
Mais quand ils font connus, il les tant honorer. 

S CENE IL 

Les Chevaliers, ARGIRE, AMENAIDEtf 
Venfencement , feuiemu far /es femmes. 

AIGUS, arrivant avec piApitatêw. 

Il les faut fecourîr, il les faut délivrer. 
Tancrède eft en péril, trop de zèle l'excite | 
Tancrède s'tft lancé parmi les ennemis y 
Contre lui ramenés, contre lui fcul unis. 



ACTE CIÎffQ,UIEME. &$ 

Hélas! j'accufe en. valu mon âge qui me glace. 
vous, de qui la fore? eft égale à l'audace, 
Vous qui do faix des aos n'êtes point affaiblis, 
Courez tous, diflïpez mi crainte impatiente, . 
Courez, rendez Tancrcde à ma fille innocente. 

L O K £ D A N. 

Ceft nous en dire trop, le temps eft cher, volons, 
Secourons fa valeur qui devient imprudente, 
Et cet emportement que noas désapprouvons. 

SCENE III. 

ARGIRE, AMBNAIDE, 

vJ Ciel! tu prends pitié d'un père qui t'adore $ 
Tu m'as rendu ma fille , et tu me rends encore 
L'heureux libérateur qui nous a tous vengés. 
( Aménaïde entre. ) 
Ma fille , un jufte efpoir dans nos cœurs doit renaître» 
J'ai caufé tes malheurs , je les ai partagés ; 
Je les termine enfin : Tanorède va paraître. 
Ne puis-je confoler tes efprits affligés ? 

A M E if a I d E. 
Je me confolerai quand je verrai Tancrède,^ 
Quand ce fatal objet de l'horreur qui m'obfede 
Aura plus de juftice, et fera fans danger; 
Quand j'apprendrai de vous qu'il vit fans m'outrager; 
Et lorlque fes remords ezptront mes injures. 

a & G i & k. 
Je reffens ton état, (ans doute il doit t'aigrir? 
On n'effuya jamais des épreuve? plus dures. 
Je fais ce qu'il en coûte, et qu'il tfk te* bleflurej 



3?6~ T A K C « E D Ê. 

Dont un cœur 'généreux peut rarement guérir. 
La cicatrice en refte , il eft vrai ; mais , ma 611c, 
Nous avons vu Tancrède en ces lienx abhorré, 
Apprends qu'il eft chéri, glorieux, honoré; 
Sur toi-même il répand tout l'éclat dont il biiile. 
Après ce qu'il a fait, il vent -nous faire voir, 
Par f excès de fa gloire, et de tant de fervices, 
L'excès où Tes rivaux portaient leurs injuftices. 
Le vulgaire til content s'il remplit fon devoir. 
Il faut plus au héros , il faut que (a vaillance 
Aille au - delà dû terme et de notre efpérance 1 
C'eft ce que fait Tancrède, il ptfie noire etyoii, 
H tr verra confiante , il te fera fidelle. 
Le peuple en ta faveur «'élève «t ^s'attendrît* 
Tancrède va fortir de fon erreur cruelle; 
Four éclairer fes yeux, pour calmer £6n«(prit f 
21 ne faudra qu'un mot 

A M E N A I 9 E. 

fit ce mot n'eft pas dit 
Que nfimporte a préfent ce peuple et fon outrage, 
Et fa faveur crédule, et fa pitié volage, 
Et la puollque^voix que le n'entendrai* pas? 
D'un fcul mortel, d'un feul dépend ma renonunfe, 
Sachez que votre fille aime mieux le trépas 
Que de vivre un marnent Tant en être eftîmèe. 
Sachez (il faut erffin m'en vanter devant vous) 
Que dans mon Bienfaiteur j'adorais mon époux. 
Ma mire au lit de mort a reçu nos promefiès; 
Sa dernière prière a béni nos tendreflès, 
Elle joignit nos mains, qui fermèrent fes yeux, 
Nous jnrames par elle, à la face des deux, 
Par fes mânes, par vous', vous trop malheureux père, 
•De nouï timer en vous ,• d'être unis pour vous plaire, 
De fermer nos liens dans vos Jbtas paternels. 



ÀCT B C IN&UI ENE. gjfjr 
& igneur •. . . les échaf auds ont été nos autels. 
Mon amant, mon époux cherche un trépas fnnefte 9 
Et l'horreur de ma honte eft tout ce qui me refte* 
Voilà mon fort 

A I G I 1 E. 

Eh bien, ce fort eft réparé* j 
Et nous obtiendrons plus que tu n'as efpéréV 

AMENÀIDE. v 

Jellcrains tout 

S C E N E 1 V. 
ARGIRE, AM EN AI DE, F A NIE. 

9 A N I S. 

X A % t A G E z l'alégrefle publique, 
Jouiriez plus que nous de ce prodige unique. 
Tancrède a combattu ; Tancrède a diffipé 
Le refte d'une armée au carnage échappé. 
Solamir eft tombé (bus cette main terrible » 
Viftime dévouée à notre Etat vengé, 
lu bonheur <Tun pays qui devient invincible» 
Sur-tout à votre nom qu'on avait outragé. 
La prompte renommée en répand la nouvelle! 
Ce peuple ivre de joie, et votant après Tui t 
Le nomme Ton héros , £a gloire , fou appui 9 
Parle même du trône où fa vertu l'appelle. 
Un feul de nos guerriers, Seigneur, Pavait fuivij 
C'éft «e même Aldamon qui fous vous a fervi» 
Lui feul a partagé Tes eiploits incroyables; 
Et quand nos chevaliers, dan* un danger fi grand/ 
Lui font venus offrir leurs armes fecomables> 
Tancrède avait tout fait, il était triomphant 

Théâtre. Tome IV. Ii 
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jjrg TAKCRBD*. 

Entendez - vous ces cris qui vtntent & vaillance? 
On rélève an- deffus des héros de la France 9 
Dès Roland*, des Lifofc, dont il eft defcendu. 
Venez de mille mains couronner fa vertu , 
Venez voir ce triomphe, et recevoir l'hommage 
Que vous avez de lui trop long -temps attendu. 
Tout vous rit, tout vous fert, tout venge votre outngti 
Et Taaciède à vos vœux e$ pour jamais rendu. 

AMENAIDE. 

Ah ! je refpira enfin * mon cœur connaît la joie/ 
Ah! mon père, adorons le ciel qui me renvoie, 
Par ces coups inouïs , tout ce que j'ai perdu. 
De combien de tourmens £1 bonté nous délivre! 
Ce n'eft qu'en ce moment que je commence à vivre 
Mon bonheur eft an comble , hélas ! il m'eft bien 4t 
Je veux tout oublier ; pardonnez- moi mes plaint») 
Mes repreches amers, et mes frivoles craintes» 
Oppreffeurs de Tancrède, ennemis, citoyens, 
Soyez tous à fes pieds , il va tomber aux miens. 

A X 6 I X B. 

Oui , le ciel pour jamais daigne efîiiyer nos lama» 
Je me trompe, ou je vois le fidelle Aldamon, 
Qc i fuivalt feul Tanciède, et fécondait fes armes: 
Ceft lui', c'eft ce guerrier fi cher à ma maifon. 
De nos prefpéri.és la nouvelle eft certaine. 
Mais d'où vient que vers nous il fe traîne aveepeiofr- 
EtUii blatte ? fes veux annoncent la douleur» 
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SCENE V. 
ARGIRE, AMENAIDE, ALDAMON, FAKI& 

AMENAIDB. 

Eailez, cber Aldamon.Tancrède eft donc vainqueur ? 

ALDAMON* 

Sans doute , il l'eft , Madame. 

AMBNAIDE. 

A ees chants (Tal/grcffe, 
A ces voix que j'entends , il s'avance en ees lieux ? 

ALDAMON. 

Ces chants vont fe changer en des cris de trifteffe* 

AMBNAIDE. 

Qu'entends • je ? Ah malhenreufe ; 

ALDAMON. 

Un jour fi glorieux 
Ëft le dernier des jonrs de ce héros fidelie. 

AMBNAIDE. 

lleftmort! 

ALDAMON. 

La lumière éclaire eneor fes yen, 
Hais il eft expirant d'une atteinte mortelle $ 
Je vous apporte ici de funeftes adieux. 
Cette lettre fatale, et de fon fimg tracée, 
Doit vous apprendre , hélas ! fa dernière penfée : 
le m'acquitte en tremblant de cet affreux devoir. 

A A G I A B. 

jour de l'infortune ! 6 jour! du défefpoir ! 

AMENAIDB revenant à tilt. 
Donnez «moi mon arrêt, il me défend de vivre; 
il a'eft cher. . . . . 6 Taacxède ! à mtitre de mon fort 1 

lia 
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£go TAXC*EI>*- 

Ton ordre, quel otfil foit, eft l'ordre de te Mm; 

JobânL... Donnez votre lettre et la mort 

a l d A m o w. 
Liiez donc t pardonnez ce trifte miniattre- 

AMENAIDS. 

mes yeux ! lirez -vous ce fanglanr caractère? 
leponrrai-ie? il le faut... c'eft mon dernier effi* 

(eUe tU. ) 
* Je ne pouvais fin-vivre * votre perfidie; 
, » Je meurs dans les combats* mais je meurs par vos cot?i 
a, Jaurais voulu ', cruelle , en m'expofant ponr vous , 
j, Vous avoir confervé la gloire avec la vie....* 
Sh bien , mon père ! 

(ffl* ft rejette dam Us hru de Fanie.) 

A R G I A B. 

Enfin % les deftins. détonna» 
Ont affouvi leur haine , ont épuîfé leurs traits : 
Nous voilà maintenant fans efpoïr et fans crainte, 
Ton état et le mien ne permet plus la plainte. 
Ma chère À-nénaïde ! avant que de quitter 
Ce jour, ce monde' affreux que je dois déteftef, 
Que j'apprenne du moins à ma trille patrie 
Les honneurs qu'on devait 2 ta vertu trahie» 
Que dans l'horrible excès de ma conFufion, 
J'apprenne à l'univers à refpecter ton nom. 

AMENAIDS. 

Eh, q«c feît l'univers à ma douleur profonde? 
Que me fait ma patrie et le refte du monde? 
Tancrède meurt. 

Je cède aux coups qui m'ont frapf& 

AMENAI DE. 

Tancrêde meurt, ô Ciel', fans être détrompé*} 
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Vous en êtes la caufe Ah ! devant qu'il expire. . . .. 

Que vois -je ? mes tyrans! 

SCENE V I et dernière. 

LOREDAK, Chevaliers, Suite, AMENAIDE, 
ARGiRE, FANIE, ALDAMON, TANCREDE' • 
dans le fond forte par des foldats. ' 

L B- E D A N. 

\J malheureux Argire! 

fille infortunée! on conduit devant vous 

Ce brave chevalier percé de nobles coups* 

Il a trop écoute fon aveugle furie , ■* 

Il a voulu mourir, irais il meurt en héros. 

De ce fang précieux verfé pour la patrie 

Nos fecours emprefles ont fufpendu les flots ; 

Cette ame, qu'enflammait un courage intrépide» 

Semble encor s'arrêter pour voir Aménaïde $ 

Il la nomme $ les pleurs coulent de tous les yeux, 

Et d'un jufte remords je ne puis me défendre. *' 

( Pendant qu'il perle en approche lentement Tancrède 
vers Aménaïde, prefque évanouie entre les iras defet- 
femmes s elle fe débarrajfe précipitamment des femme** 
qui lafeutiennent 9 et fe retournant avec horreur vers j 

Zerédan, dH: > 

Barbares. , laifîèz - là vos remords odieux : 

( puis courant à Tancrède et fe jetant à fes pieds ♦ ) | 

Tancrède , chef amant , trop cruel et trop tendre , 

Dans nos derniers inftans , hélas ! peux • tu m'entendre % . ! 

Tes yeux appefantis peuvent- ils me revoir? /n 

HéUs ! reconnais • moi , connais mon déïefpoir. v 
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gg« TANCREDE. 

Dans le même tombeau fouffire au moins ton éptrafr , 
Ceft-là le feul honneur dont mon ame eft jalenfe. 
Ce nom &cré m'eft dû , tu me Payais promis» 
Ne fois point plus cruel que tous nos ennemis» 
Honore d'un regard ton époufe fidelle. • .. 
ÇU la r égarai.) 
C'eft donc là le dernier que tu jettes for elle*...* 
De ton cœur généreux fon cœur eft -il haï? 
Peux -tu me foupçonner? 

TANCKEPE./* foulevanfi un feu. 
An! vous m'avez trahi! 

AMENAIDE. 

Qui! moi? Tancrède ! 

A jbl G I R E fe jetant aujjft à genoux de Fautrt cètt, 
et embraffhnt Tancrède , fuit fe relevant. 
Hélas ! ma fille infortunée , 
Pour f avoir trop aimé, fut par nous condamnée» 
Et nous la puniffions de te garder fa foi. 
Nous fûmes tous cruels envers elle , envers tan 
Nos lok 9 nos chevaliers, un tribunal augufte, 
ftous avons failli tous 5 elle feule était jufte. 
Son écrit 'malheureux qui nous avait armés , * 
Cet écrit rut pour toi , pour le héros qu'elle aine* 
Cruellement trompé , je t'ai trompé moi- même. 

TAN C,i E D E. 

Aménaïde 1 . . . à Ciel ! eft - il vrai ? vous m'aimf* 1 

AMENAIDE. 

Va 9 j'aurais en effet mérité mon fupplice, 

Ce fupplice honteux dont tu m'as fu tirer, 

Si j'avais un moment ceffê de l'adorer, 

Sï mon cœur eût commis cette horrible injuftice. 

TAKC&EDEen reprenant un peu de forcent élevant la w* 

Vous m'aimez ! bonheur plus grand que mes reven ! 
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Je feus trop qu'à ce mot je regrette la vie. 
J*ai mérité la mort , j'ai cru la calomnie. 
Ma vie était horrible ! hélas ! et je la perds 
Quand on mot de ta bouche allait la rendre heureufe. 

A M E N À 1 D B. 

Ce n'eft donc , jufte Dieu ! que dans cette heure affreufe* 
Ce n'eft qu'en le perdant que j'ai pu lui parler 2 
Ah , Tancrède ! 

TANC1EDE. 

Vo$ pleurs devraient me eonfoler ; 
Mais il faut vous quitter, ma mort eft douloureufe.! 
Je fens qu'elle s'approche. Argire , écoutez - moi : 
Voilà le digne objet qui me donna fa foi , 
Voilà de nos foupçons la victime innocente , 
A fa tremblante main joignez ma main (biglantes 
Que j'emporte au tombeau le nom de fon époux. 
Soyez mon père. 

A&GUB prenant leurs maint. 
Hélas! mon cher fils, puiffiez-vous 
Vivre encore adoré d'une époufe chérie! 

TANC1EDE. 

J'ai vécu pour venger ma femme et ma patrie ; 
J expire entre leurs bras, dfgnes de toutes deux» 
De toutes deux aimé. • . j'ai rempli tous mes vœux»**' 
Ma chère Aménaïde ! . . . 

AMENAÏDE. 

Eh bien ! 

TANCXEDE. 

Gardez de fuivre 
Ce malheureux amant ... et jurez - moi de vivre. • •• 

( il retombe» ) 

C A T A N E. 

Il expire. .. . et nos cœurs de regrets pénétrés. •• 
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}34 T A N C R E D t 

Qui l'ont cornu trop tard.. • • 

AMENAiDB/e jetant fur U corps de Tancrik. 

Il meurt et vous pleurez. . • . 
Vous, cruels; vous, tyrans , qui lui coûtez la vie! 

ÇeOt fe relève et marche. ) 
Que l'enfer cngloutiffe et vous et ma patrie l 
Et ce Sénat barbare , et ces horribles droits 
D'égorger l'innocence avec le fer des lois ? 
Que ne puis -je expirer, dans Syracufe en poudre, 
Sur vos corps tout fan g' ans écrafés par la foudre i 

{eue fe rejette fur le corps 4e Tancrède.) 
Tancrède, cher Tancrède! 
(eBe fe relève en fureur. } 

Il meurt , et vous vivez ? 
Vous vivez , je le fuis. • , . je l'entends , il m'appelle... 
U (ê rejoint à moi dans la nuit éternelle. 
Je vous lahTe aux tourmens qui vous font réfervft- 
(eSe tombe dans les bras dt Fanie.) 
A & G I & £. 

Ah , ma fille 1 

amenaide égarée et U repoufant. 
Arrêtez. • . . vous n'êtes point mon père* 
Votre cœur n'en eut point le facré caractère j 
Vous fûtes leur compliee. • . ah ! pardonnez, Jie'las ! 
Je meurs en vous aimant ... j'expire entre tes bras, 
Cher Tancrède..... 

ÇeSè tombe à cêté -ie luû) 
A jl g i a e. 

ma fille, 6 ma chère Fanie, 
Qu'avant ma mort» héLul on la rende à U vie* 

Fm du ptatrièm VqIwbk 



